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Ahbé Commendataire de S. Jean de 
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Sîif la liAUS^E VPHTLOSOrniE -ùv bon szws ^ 
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Çbex ^AODE H£RiS5ART , rue Norre-Daftie^ 
à la Croix d*or. 
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AVIS DU LIBRAIRE. 



L'Accueil fotorablé 4ii l*abtk; « ^g^gé 
r Auteur à conrinu^f ces Leires criciques, 
Isjous publions le VUL Volume. 

Nous daïtribuerons chaque année trois Vo- 
lumes.» avttuiois At Janvier, Mai ôcSepiem* 
ibie. 

Le peÎ3c <!e chaque Volume , fof. en feuilles j 
Ml \ Uv. relié* • 

Pour les Sonfcripreurs , chaque Volume fera 
de 1 iiy.. en ^mlUt > fo f. trlié. 

i?tf ;77^/Ktf auteur» 

Recueille pitté tiré deTEcrkure feinte, /«- 

21,. 5, Volumes^ reliés en veau, 7 1. 10 C 

Le Paragay , Conveifation morale U fa mi* 

Ijére y i^.ii* broché , ly C^ 

Où ifouwe chez le même Librtîrt le Ca- 
lêchifme Evan^éliq^re pardemîmdes & réponfts 
Âir tes £van^iles & les Adles dies Apôrres, 



iiï-8^. ^ 



Votu 



urnes j 
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AVERTISSE M EN T. 

UK Éflai ( Temple de fa tMc)' que' 
nous âvor^s publié (a) , avoir ativ 
nonce le plan de ces Lettres fl).- Dëjài 
nous avons analyfc & ré&té dans huit? 
Volumes on grand nombre d'écrits dant^ 
gereux. L'accueil favorable du Publier 
BOUS engageant à donner à cet Ouvrage 
fccenduc donr il eft fufceptible *, nous 4;e- 
Vons en tracer ici l'objet, Torclre^rèxéir 
eution.^ 

Le malheureux caraâere de ce fiécfev 
c'èft- Tincrédulité. Aucun temps depiiis- 
Cctabliffement du Chriftianifme , où 1*6*^ 
isrit vu ce fcandalé fi marqué. L'ignorancôT». 
la fuperftitîon , le dérèglement desmœûr»^< 
lefcnilhie 8c Theréfie , ont fou vent fait 
de triftes ravages ; maïs enfin , malgré cer 
^ueîls, on avoir toujours reconnu & refr^* 

r£té i'Evangîlè. Il étoit réfervé à ce fiéclc^,. 
éclairé d- ailleurs. & fi poli , de francHic*' 
toutes les barrières ,& de nier non-fculo* 
ment la révélation de Jèsus-Chrut, màir 
la loi , le culte , &11mmortalîté. tJnefau^ 
ft PHîlofophie (plus aveugle aue celle dw 
PàganiCïic , ) ofe élever un. ttiounal coli^ 
{f$),Dijvtf» 1747.' {*) ftSyil. tti Janvier i7jti. 
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î¥ avertissement; 

we la Religion. Agrément de la Lhtétl 
tmCj relTourcc da génie ^ goûr des fde^- 
ccs &c des arts , zélé prétend u pour /^. 
Patrie , projet impofant d'éclairer & de 
former les hommes, artifice, fbpixîfme» 
Taillerie ^amçrrumc s outrages calomnie ,^ . 
lien n'eft oublié. 

Si ces productions lénébreofes reftoîenfr 
da:is la pouflîére ; crainte de blerter les 
oreilles pieufes , on les y laifTeroit périr. 
Mai*:, répandues, préconilèes par les In- 
crcdulj^s , goucces par un monde qui nau 
.me que le frivole, lues avec avidité fie- 
imprudence» elles font de jour en lourde^ 
. nouveaux progrès : enfin rimpiécc s'an- 
nonçanr fir la toits ^ il faut lui répon- 
dttf & montrer au grand jour fes fophifc* 
mes & fa noirceur. 

Les Sçavaiis peuvent puifereux-mêmet 
^àns les rources la défaite du menfongeôc 
les preuves de la vérité. Nous parlons à 
ceux , qui fans pouvoir faire de la Religion 
une étude profonde &affîdue, font expofcs 
lans ceflcaux écoeîls^ foit des libelles , foie 
des difcours impies; à la jeunetTe, que 
la curioûré , rînexpérience , & mille paC 
fions naifTantes» eniraînent dans le nau. 
frage j aux vrais Chrétieîas , pour les con^ 
{9kl i am foibks f pour le$ raifurer , m%.. 



■vîultissemîkt: 

fccrédules, pour les ramener sllefl; potj* 
fible , ou pour les confondre. Qiie de mo^- 
tïk intcreflans ! 

Le plan fage& proFond de prouver \x 
Religion par une fuite de principes, dcn 
démontrer les vérités , foie étefnelles, 
foie révélées , a déjà été exécuté par plu— 
ûeurs fçavans Auteurs. Sans foi vre la mê- 
me méthode j nous oppoferons , par une 
application détaillée , k certitude de ces- 
principes aux attaques de Terreur,- Elle 
fe reproduit fuus mille formes ; on doit' 
donc montrer fous mille- (aces la vérité- 
toujours- triomphante. 

Ce plan eft d'autant plus utile; qn*il fém^ 
hk s'oppofer fpéciarement à h foinie que 

JVrreura prifè pour corrompre ce fiécle. 

/En effet les vérités du Chriftianifme font 
démontrées jufqiws à Tévidence ; mats 
i'incrédulejntéreiîé à les nier , clierche 
dans des Libelles impies & ténébreux à 
éioufltr fes lumières* En montrer claire- 
naent la contradiélion & le faux, c'eftun 
moyen efficace de ramener aux principes 
de la Rel igion les efpr its prévenus & trom- 
pés, L'oppofêr cette Religion à Tinflabilitc 
&aucahos'detantderyftcmesquî fe corn* 
hiattent Se fe détruifent , c'eft ( par ce con- - 
ualle frappant de lumière , vis-à-vis les ', 

4^iL 



^' AVERTISSEMENT- 

ténèbres) lui procurer le plus ccUtanf^ 
tïiomphe, • 

Pour fuîvre une méthode exafte^ nom 
pœfemeronsréparémeni & fousun&ul re- 
gard chaque Auœur: nous nous arrache^- 
rous à pénétrer Ton delTeîn , à connoître 
fon iyftêmc ,àle développer dans rouie 
la profondeur de fes détours* Nous rap- 
porterons fidellement , Se fons fes pro- 
pres termes les objeéHons : en confron- 
tant nos répon fes avec les textes, il fera 
aîfé de découvrir, par un jugement contra- , 
diftbire le faible de Terreur , & la force* 
de la vérité. Ce plan femble expofer à 
des répétitions 5 ( nos Incrédules nctant 
pour la plupart que* des échos & deS' 
copiftes) noais nous les éviterons avec ' 
foin: on peut s'en convaincre dès à pré- 
fent , en examinant le&> matières traitécs^ 
dans nos hjiit premier!? volumes. | 

Nous ne prétendons pas mecrre dans 
une même claflè tous les Auteurs que 
nous analyferons. Il en eft de célèbres 
dans la Littérature ; ôc en leur laiHauC 
tour rédat de-leur réputation , nous n*at- i 
laquerons que les traits oppofés à la-' 
Religion : nous nous înrerdifons rîgou*! 
reufeoMîni tout autre examen, lien eft>J 
^i dan$ des difcaHIoas ucilç^^ ûi^êsi 




A^r fi R 1 1 s SEME NT. vîj; 
atsyl^s fcîcnccs, làparrie, y/infinuenc 
à l'abri de ces motifs fi louables , dès pritt-- 
dpcs captieux : & en refpeâant leurs ta- 
fentt, kurstravaux^, leurs fucccs , leurs» 
inteutions même ,,1lous en fcparetorts oa< 
tes erreurs qui les temîflenr, ou les ma-- 
xîmcs donc ilsapnfent. Il eneft, qui ne- 
font que dés répétiteurs fades de ea* 
Doyeux , fans méthode & fans prîndpes'ïî 
nous ' les laiflTerons d^s Toblcûrité & 
k méprî? qu'ils méritenté II en efl! en*- 
fin,, donc les écrits entiers ne font qué- 

• iès- tîffus d"erreurs^& d'impiétés v ^- 
nnu5 les atcaquerons avec la-forcc qu^infr- 
pire & que donne la vérité. Sans difpiO-- 
rcr ànos' Sça^an? le génie , Térudicion^li • 
ftyte, & tousfles avantages littéraires-i ndi-- 
tre unique objet , c*eft de combattre Tin- - 
crédàltié & le mehfongç, de défebdre 54: 
dé venger la Religion > mais toujours*» 
avec la modératiorr & la charité qu'elle-* 
pre/crit même envers Ces ennemis.- 

Qoantà Texécution , nous avons thoifi^ 
le genre Epîftolaire ; parce qu'il fépare * 
tes matières 5 Se que n'exigeant q^'ûn» 
ftylc fîmple , il fc prête mieux à, un râî* 

. ionnement' fuivi , donc la clarté 2^ là ^ 
)ttftefle des idées doictfake^ lé menti- 
edcnneU- 



viij AVE R T-I S S E^M EN T. 

Eft- il. befoin., en effet, da briW- 
lani'cles figures $ 6c d^s fleurs de Félo-' 
ciition, pour établir une vérité ou pour 
terrafTer un blaiphcme? L'imponartce 6c 
ïï grandeur de lobjoi bien développé y 
îoiprime la force & riiiTerêt*. Rappor- 
tpns la penfée d'un Auteur moderne,, 
é^âlemcfit religieux , citoyen & PWlofo* 
phe : » ]'ai fi bien fenti la vérité en 
n, récrivant , que je fuis fur de lavoÎÊ 
»> montrée fans nuages aux âmes nettes , 
» aux coeurs droits ^ & quant aux autres | 
j> la trompette même du jugement, en les 
I* effrayants ne les perfuadera pas< (^) , 

Upbiec de cet Ouvrage n étant que* 
de confondre la.fauflè Phiiofophie dii^ 
jGccIe;, on ne Je peut que par la force 
du raiiônnement. En réfutant lés ob^- 
ledions des Incrédules , tirées ^ ou 4ct 
J'Hiftoite 1 ou de la Phyfique , ou de 
lancienne Phîlofopbîe &c, cette diC-- 
cuOion fiippofe qu'on a pujfé dans les-* 
fources. Mais fi on rapportoit tous les. 
textes j la prolixité couperoic le fil des 
raifonnemens , & raontrcroît urje éru- 
dition fyperflue. C'eft Je cas d'appîiquef 

n UAmi des hommes, ^ Avfgnon i7f^- 
|,i;VQlïimes.i/3-ii- TùmtllLp, f^f* Et fetrouft 
à J«is, cbei Heafiflint , rue Notre-D«me. . 



p 



k^te peu fée ingcnieafè de M, PAbbc- 
Fltary r ^près ^uun bâtiment efl achtvé^ 
m 0te Us échafaux , Us machines , e^; 
injin les cintns des voûtes. (•) 

Deux raiions décifives viennent à 
Cappai, La première eft que les OéiP* 
les ne reconnoiflenc aucune autorité 
pofitive ', on ne doit donc alléguer en 
preuves vîs-à vis d'eux , ni Ecritures, 
m Conciles , m Pères, ni Théologiens» 
Exceptons les faits précis , ou oi^ 
peut convaincre nos Incrédules de faux, 
toit dans U citation , foit dans Texplica» 
non d*un texte ; mais alors même, c'cft' 
toujours le raifonnemem feul ciui y pré* 
fide , Se qui leur démontre ou leur maun 
vaîfe foi 'OU leur égarement: 

Il efV cependant fur TEcriture un objet 
liedifcuffion vis-à vis les Déifies. Plufieurs, 
(ans connoîtrc le fiyle> ks figures , la force 
& Tcnergie , peur être même técarce ^ 
UhttrtAt la Langue facrée , ofent %m\!^ 
erire contre rEcrimre , blarpliêment cc" 
qu'ils ignorent , & fouvent, par une fur- 
prifê perfide en impotent au Public , en 
pcrvertifTànt \t texte. Pour faire face à. 
cette attaque, s'élève une focjcté de 
Sçavans, qui par la fureté & retendue-, 

H ^â.Oifcotirs fur miftoire Eccléfiaftiqae, . 



Ifi) A-V ERTIS SE^I EKT. 

Il paroîc depuis^peu un Ouvrage anaM 
^ue à celui' ci , U Rtligim vengée (^). Dl y 
carrière cftimmeiife : elle préfëncc d'ua \ 
,CQi:é tous lesdétours& lesaftificcsde Ter- 
jeur^à coufondre j de t'aucre , les preuves & 
'ies prérogatives de la vétité , à établir-tSes 
ennemis renafflènt Se fe multiplient chaque 
jour : puillent fe multiplier fcsdéfenfeurs» 
& ie prêter une force mutuelle ! 

Nous avons public les huit premiers Vo- 
lumes. 

Le p. Volume renFermera( pour oppo* 
Ter une vraie Philofophie à lafaufTe)lefi 
^principes de lacertirudehitlorique, phyft- 
rque& mcraphyfiqne , & l'application de 
ces principes à la vérité du Chriftianifme. 

Le 10. mr le Commentaire de Bayle-i 
€omf€lh Âmrare y établira les principes 
*cxa£ls de la tolérance civile 6c rcligîeufc 

Noiis ne penfbns pas à faire un Ou* 
^rage pérîadigue , mais feulement à fixée 
Je rems auquel nous donnerons la fuite de 
,ccs Lettres. Nous reftreîndrons le plus 
^u*il nous fera poŒble le uoaibre dec 
Volumes. 

pj Cet Ouvrage fe trouve cKez HeriiTtuitj 

. IniprioiÊur ^rueNûcre-Dame. 

tiETTREJ 
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LETTRES CRITIQUES, 

OU ANALYSE 

ET RÉFUTATION 

DE DIVERS ECRITS MODERNES 
Contre la Religion. 

LETTRE SOIXANTE-DIXHUITIÉME. 
Sur la Fhilofofhie du bonfens. 

PRE*S avoir développé. Mon- 
fieur 5 Jes faux principe^ , les 
(ophifines & les écarts da 
Pyrrhonifme du Sage , exami- 
nons un autre Ouvrage , qui quoique 
différent , ce femble , lui efl: cepen Jant 
anaïogue.-Cette refTenïblance demfnfoii- 
ge ne fe prefente pas d*abord au premier 
regard. Là , il fe gliffoir fous des maximps 
pbicures , fous un raifonnemeut abflraît , 
TmiVllh A 
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P ou ANALYSE 
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• P E 

DIVERS ECRITS M0DER7MS 

contre la Religion, 

Par ^MJ' Abbé GJUCHÂT^ DoSet^ 
en Théologie ^^ Prieur de S, André ^ 
Abbé Commendatâire de S, Jean de 
Falaife ^ & d£ l'Académie de VUk- 
franche* 

TOME H V ir l É M E. 

iSar la (taussï Vl>HîLOsoï»HrB VtV bon sitts ^ 
Se fur \i VR-AIB Pkilosoj*hîi , cxpnméc dans 
ï*_Ami iU$ kommis^Sc oppoftic à nos philofoplM^s modOT* 
^t^fféchhtmcm ft yEfpiU des Lo'm» 

A PARIS, 

^ Cbet*OLjiODi Hekissant, rue Notrc-D^mr^ 
^ à U Croix d'or* 
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LXXVIIL teître cnt^uej 

d*objets , qui tous rtippofcnt unedîf-»j 
euHîon épineure& profonde; rHiftoireJ 
îa Chronologie , la Logique, la Phyfi*] 
que , la Mécaphyfique , la Tradition,' 
réîerniré du moncte &: de la macîcre, lœ 
SpinoGfmejle GafTendirme , rEpicuréifmeJ 
'" : Cattéfianîfme > le Neutonianifme , TefJ 
fence du corps ^ le vuide y la divihbilitél 
J'infihi , la nature de lame ? &c. j 

Eftîl enfin du bon feni^ dans cectén 
entrepnfe héroïque , infpirécj dit-on , pai 
le défit de brlfsr les jerf du fédantifme : 
cft-il du hm fens , de ne choifir poui 
antaç;onifl:e qu'un Chapelain de campagne j 
de fuppoïèrqoe, parce que ce bon Prêtri 
fofiichent]i\rQ qoe par Arîftore » en lut 
montrant le faux d'un grand nombre des 
opinions de ce Philofophe , on a égaler 
ment démontré l erreur ^ foie des principes^ 
des fcîences , fok de ceux de la Reli-« 
gîon? 

Il fuit de là que F Auteur n'eft rîeîi 
moins qu'un Fhitofophe du bon fens. Un' 
Iiomme réfléchi ^ icnfé, qui pofède vrais" 
prJBcipes, & en tire les conféquenccs î 
qui, înftruît des bornes & de la nature 
de notre efprit , affirme fur des preuve» 
iblides ce qui eft certain , nièce qui eft 
faux}cxaiyiine, pefe ce qui eft équi 



fut la Philofophie du hon fenà. J 

ta douteux j qui , fans creufer dans le chi-* 

niérique , s'attache au réel , au (inij^e > au 

facîile i à Tutile ; y fait par fes recher-» 

ches laborieufes & affidues , maïs éclaî-* 

rccs & modeftes j des progrès tobjour^ 

nouveaux : tel eft le Philofophe du bon 

fcns. Loin de nuire à la Religion , cette 

PMIofophîe en foûtient , en venge les 

droits : elle montre aux génies folides 

la régie & le terme très étroit de leurs 

connoiffances : elle leur en prefcrîc le 

facrifice raifonnable & îndifpenfable , là 

où la Vérité fuprême a parlé. Mais quoi 

qu'il en foit du titre , prouvons par 

i examen tranquille & impartial du fend g 

la vérité de notre critique. 

L'Auteur annonce Toccafion & Tobjet 
de fon Ouvrage. »> Vous fçavez , Madame , 
19 les difputes que nous avions avec le 
n Révérend Père Bonaventure. 11 pré- 
» tendoit ne rien ignorer , & je foûte- 
» nois que les hommes fçavent fort peu 
» déchoies, &rque ce qu'ils connoiflcnc 
» clairement , eft à la portée de tout le 
9f monde. « (*) Obfervons d'abord que 
les dîfcuffions de nos Philofophes ne 
jfèroient plus amufantes ni fatyriques^ 



(»} Tome 1. p. 5^. 
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sMls n'avoient le fccrec de prendre toc-? 
jcur8||XGur flafiron un Moine. On le 
crée la qu'on veut , eagot^ftupide, fu- 
perftitîeux , ignorant , entêté -, & de ce. 
ponr^t tracé par Timaginaidon en for- 
cent des nuances intérelTantes, qui excitent 
fe n épris , la raillerie ou la haine. Mé- 
thode admirable » mais plus injufte eiw 
core y Se plus triviale qu^îelle n^eft com« 
model 

Paflons tout ; & fuppofons réel notre 
Interlocuteur. Suivons le fil de cette 
converfàtion philofophique, qui par une 
Typographie originale peut rendre habiles 
les gens du monde , & cela dans Tinter- 
val le de quelques jours. D'abord il eft 
lanx que toutes les connoidant^es clai- 
res & certaines foîent à la portée de 
tout le mande^ Des efprits louches oa 
ftupides , des efprits fans étude & fans 
culture, ne peuvent percer tout ce qu'il 
y a de clair & de certain dans la Géo« 
métrie , TArtronomie , l'Algèbre , la Phy^ 
iîque, îa Métaphyfique &cc. Ces lumiè- 
res font réfervées non-feulement aux eÇ^ 
prirs juftes & pénétrans , bais formés & 
ipftruits ; & cette claffe n^feft peut-être 
pas la dixième partie des hommes. Sans 
y regarder de (î près.» examiaons le fond 



furtafhîtofofhieduiùn fint. 'f 

Je fa Thèfefur laquelle doit rouler toute" 

la controverfe. Le Chapielain foûtenoîc' 

qu'il nignoroit rien i l'Auteur avançoîc 

que mus Jf avions fort feu de chofe. Aflii-^ 

rément le procès eft fingulier. L'opinîoiï" 

prétendue du prejnier eft une démence, if 

il n'y a qu'un habitant des Petites Mai-*- 

finis qui puifle croire & dire qu il fçaît? 

tout. Celle du fécond eft une vérité pal^ 

pablc.Eûc-on réuni dans une icte les fumié- 

res de tous nos Sçavans , c'eft fort feu de 

ehoje y un point dans Tinfinî. Rien n'eft 

pîus commode que de créer ainfî foi-- 

même dansune difpute les perfonnages- 

& les hypoîhèfes. On attaque ce qui eft 

extravagant , & par conféquent ,. ce que 

perfbn^'e ne foûtient ; on établit ce qui 

cff évident , & dès-lors ce que perfbnne 

ne nîe : avouons- le, fa vîâoire eft facilç. 

D*après ce plan fingulier , l'Auteur 

frouve par une differtarion raifonnée, que' 
Aftrol- gie judiciaire eft un tifTu demen- 
fonges & d'abfurdîtés : devoir- il s*ab«* 
Eaifïèr jufqu'à combattre une pareille fo- 
lie? Autant vaudroit il détruire férîeufe* 
ment les. Contes des Fées , ou les Aven*- 
tures de Dom Guichote. Il établit Tincer- 
rfrudie des fyftêmès d'Ariftote ,*dîe GaC' 
kudi X De&artes y Neuton. Notre bon^ 

A iv 
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Chapelain ne pouvoir pas foûrenîr ces 
quatre fyftêmes à là fois : du refte,tou5 
les gens fenfés , en rendant juftiice aux 
découvertes, aux vérités phyfiques, aux 
expériences de ces fameux fyftcmatiques , - 
conviennent qne rien n*eft moins certain ** 
queja clef & refprit de leurs fyftêmeSr 
C'cft trop peu dire : ce n'eft qu'une clef 
de conjedlures & d'erreurs. liaflTure en- 
fin que le vuide , ou le plein , la divifî- 
bilité à Tinfini , le fond des êtres, font 
impénétrables. D'accord : mais le Révé- 
rend Pcre Bonavcmure en conviendroîc 
fans doute ; du moins ofFre-t-on de faire 
foufcrireious les Théologiens. Jufques ici 
rien de neuf cncare , rien qui réponde à 
la haute idée de ce projet , qui doitdiG- 
fiper toutes les ténèbres, & éclairer le 
genre hirmain. 

Ce n'eft pas m?eax remplir cet objet, que 
d'y accumuler les fources poflîbles de nos 
erreurs : ces lieux communs mille fois reba- 
tus ne concluent rien. Bien des faits font, 
dit-on, diverfement rapportés par des Hif- 
toriensde fentiment oppofé (Tome L p. 7 j.) 
Les véritables motifs d'une chofe font 
fcuvent ignorés des Hiftorîens ,.(p. 87. ) 
Lautorité des Sçavants devient incer* 
taine par la contrariété de leurs fentî- 



fm la Fhitofophîe du lonfens, ^ 
mens, (p. iij. ) par la prévention en 
faveur de leurs opinions , (p« 1 17- ) par 
des opinions ridicules qu*ils ont foute-, 
nues, ( p. 1 10.) par leurs motifs de haine 
& de jaloufie , (p. 1 14. ) par la diftcrence 
de Religion , ( p. 1 3 7. ) A quoi tendent 
toutes ces difcuflions \ En convenant 
qu elles font vraies jufqu'à^ un ceruîn 
point , que peut-on en déduire > finon 
ce que tout homme (ènfé & impartial 
reconnoît ? c'eft-à-dire , que les Scavants 
peuvent fe tromper , & qu'une fage cri-» 
tique doit difcerner , pefèr, juger leurs 
opinions. Falloit-il créer la Philofophie 
du Bon fens , pour avancer , comme un 
phénomène rare & nouveau, ce quin'eft 
qu'une vérité conftamment & générale- 
ment reçue 2 

Mais voici le phénomène réel ; Taride 
trouver dans ces difcuffions étrangères 
l'occafion de dire de groiEéres injures à 
la Sorbonne , & d'en peindre les divi- 
fions prétendues , comme les difputes des 
haies l"^). La traofition eft aufli impie que 

n On peut voir par ce trait ( Tome /. 
p. 131. ) le fources où vont puifer les Auteur» 
/àtyriques , qui n*écrivent que pour infulcerA 
déchirer la Religion U fes Minières» Cetce 

A y 
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difparate , qui des erreurs philofopMquc$ 
fçait conclure (fans le moindre rapport) 
celles de la Religion. Le plan eft neuf» 
on Tavoue : mais eft-il de 1 équité , eft-il 
du bon fns ? 

Avant que de venger la Religion ^ aux 

Elaintcs éternelles des Phîlofophes , à 
lurs murmd^es , à leurs gémif&mens 

fcène t>rétenctue rfe Sorbonne eft tîrée rf*un 
xniferable Libelle anonyme. L'Aïuetir, par un: 
refte de pudeor > avoue que le fait pourrait 
bien être char fié, Lt fcrupule paroît placé ^ mais 
en attendant il confacre dans lin Ouvrage qu'iï 
deftine à Timmortalité , une calomnie ridi- 
cule & indécente. Ceft aînii que le fameur 
Bayle a fait des in-folio , en déterrant tous 
les Libelles fanglans & cyniques , pour les faire* 
fe vivre. 

On pourroit joindre ici ta critique eï- 
travagante de ce qu'il appelle cagotifme ridi^ 
cale des Séminarijhs de S. Sulpice, ( Tome I. 
p. 1S7. ) On n*y reconnoît plus a^îurément le 
langage philofophique , mais celui des haies.. 
11 n'eft pas furprenant que nos Sceptiques fe 
fbrmeat une idée auffi fauffe de la piété. 

Ce qui étonne plu« , c*eft quela vérité ait arra- 
ché à r Auteur un <léfiivea ( dans une note 
â lamar^e,) & qu'il y ait rendu juflice au? 
Chef refpeââble de cette Congrégation. Il eue 
mieux valu fupprîmer la critique pitoyable , 

Sue de la rétraclec alnfi par une inconféquencft 



fut ta FhilofopUiè du Ion fint. tt 
m Piïîcertîrude & fur la mefure ccroire 
cfes connoiflànces humaines ,. oppofbnS' 
tfabord deux maximes firoples & équita- 
WeSélieft uneimmenfité de vérités con- 
nues. Qu'on parcoure , je ne dis pas iesi 
opfnicîs , maïs Les incertitudes dé l'Ai- 
gçbre , de la Géométrie yde TAfirono- 
nomie, des Mathématiques, de l'Hiffoi-^ 
re, die la Phyfique, de là Mctaphyfique,, 
<fe la Morale y ôcc. la vie la plu$ 
longue , le génie le plus pénétrant? & le** 
plus vafte ne pourra les épuifer. Pour-* 
quoi dbnc fe plaindre fi amèrement des^ 
bornes de nos connoîflances ? Ceft raî- 
fonner àpeu'près comme un homme, qut 
comparant? le globe de Ta terre à ceux* 
des étoiles ou du foleil , ou à l'immenfitér 
du firmament , vis-à-vis- lequel elle it eft 
qu'un point , la. trouveroit trop petite 
pour {on fèjour, & gémitoit de fe voie 
ainfi dans une étroite prifon fans pouvoic: 
le promener, dans les autres planètes;. La^ 
folie ferolr originale. Telle eft exade- 
ment la folie de nos Philofoplîes , qui» 
trouvent lés vérirés certaines & connues^ 
wop bornées pour leut intelligence. 

1^- Il eft une îmiiîfenfité àb vérirés^ k 
çonndkîc. (Nous ne parlons ni diifon^' 
de lâi natuse ^ ni dk»- fyftêmeff ^ m 
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des queftions infolubles. ) L'enchaîne-^ 
ment cfes vérités cft en tout genre cohh 
me celui des propofitions qui forment 
nos raifonneinens^. Ici 5 àe l'une eu dé^ 
rive une autre , & devrent une jufte 
coiîféquence. Là , une vérité conduit a une 
aucrej & ce qui eft connu développe ce 
qui ne Icroit pas. La carrière eft inépui- 
iable-, en ne cherchant même que ce qui 
eft utile & certain. Elle fufHt aflurémene, 
pour exercer la fagacité & les travaux 
des Philofophes les plus profonds. Sans fe 
perdre dans la chimère des fyftêmes , fans 
nfer leurs argumens & leur pénérration 
a élever ou à détruire de prétendus édi- 
fices de (cîence , qui ne font en effet que 
des fa lies et ef crimes fhiUfophiques , lî 
' on peut ainfi s'exprimer , ils peuvent, 
diriger leurs lunniéres & leurs efforts à 
des objets dignes d'eux , & utiles aux 
hommes -, les progrès , loin d'être épuifés , 
ne font encore que naître.Voilà/*^ Fhilofo* 
fhie du hon Cens. Mais il eft abfurde de dire 
ians cefTe qu'on ne fçait rien , tandis que 
1rs objets connus , & les objets à cher- 
cher , font réellement immenfes , relati- 
vement à Tefprit humain. Tant il eft 
vpai que nos Philofophes qui raifonnent» 
éternellement fur la lumière naturelle ^ 
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fur la Phitofêphte du ionferfK ï j 
en méconnoifTenc eux-mêmes la trempe y' 
ictendoc & les bornes,. Placés fur un 
vafte horîfon , où de toutes parts s'offre^. 
une mnltitude de connoiflances , & une 
îmmenfité de recherches , ils s'imaginent 
n'avoir pas une carrière affez vafte pour 
leur génie ; & ce qui eft plus (rngulier 
encore, ils en (brtent pour fe perdre 
dans la région des împoflibles & des 
fonges : admirable moyens de trouver la 
vérité , & d enfeigner le bonfms aa genre 
humain ! 

Aux differtatîons fur Tincertirude , 
l'Auteur ajoute des réflexions >yfur Ic^ 
w principes de la véritable Philofophie , 
» c'eft-à-dire fur les règles que Ton doit 
M fuivre , -pour trouver une fociété qui 
» nous convienne , & pour rendre notre ^ 
*» vie auffi heureufe qu'elle peut letre.'ic*' 
{Tome IL f. 269. Paffer des erreurs. fur 
1 Hiftoire, lur les Sciences , fur T Aftrologie 
judiciaire, aux. règles de politefle & de 
focicré , le plan eft fans ordre & fans 
juJiefle. Mais voyons-en le début. » Nous 
» allons, Madame , ceflfer de douter ; par« 
M ce que les queftiohs que nous exami- 
»9.nerons>ont été mi/ês par la Divinité 
Si à la portée de notre entendement. Diea 
» SL voulu que nous coonuflioDs claire* 
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» ment tout ce qui peur être véritableii 
^> ment utile à notre bonheur dans ce 
« monde , & tout ce qui peut fervir à 
*» régler nos paflîons. c* (lonu ÎLf. i6^,) 
L*on croiroic d'abord , après un exorde 
aufli pieux , voir un traite de morale chré- 
tienne i y découvrir la Loi de Dieu , no- 
tre anie , (es devoirs , les vices ou (es 
vertus. Voilà ce qui eft véruablcmtnt 
utile , ce qui fert à régler nâs gaffions ;. 
mais ce n'eft point là le ftyle & la mo- 
rale de nos Philofophes* Décidés à Tinu-*.— 
tile & au frivole , à leurs yeux tour ce^ 
qui propote la picré,les devoirs folides, 
les intérêts crernels , n*eft ou'un objet 
de dévotion méprifable» S'ils donnent 
quelques préceptes de mœurs, c'cft d'une 
manière féche & fuperficielle , qui régie 
le dehors , &: n'atteint point le cœur. H 

Telles font les deux réflexions de TAu- 
teur : l'une fur la fociétéiOÙ il en trace Tatî- 
Kté» lescarafleresjes moyens,lesobftaclesî 
mais fans dire un mot de iaLoi divine ^ de 
la charité , de réquïté, fources éternelles , 
règles facrées & immuables de tous nos 
liens quelconques* A proprement par- 
ler j c'eft un Traitéjurla pûlkejje. L'autre 
f ir la vie hetireule , diiTertaiion pure- 
sxKiiï philoibphique i qu'où pouirok 
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fut la Phtfojophte du Ion fenf* if 
ajcilcer aux deux ctnts opinions fur le 
bonheur dont parle Vairon. Eu avouant 
mçme qu'à peu de cho(e près cette mo- 
rale humaine eft équitable , & trotiveroît 
place parmi les recueils Je maximes & de 
caraderes » falloit-il Tannoncer fous un 
ion de fa^eife & d'importance , comn^.e 
un enfemblé de Terités ytiles, mîfes par 
la Divinité à la portée de notre entende^ 
ment \ C'cft égaler à la morale divine 
une morale d*ufage & de polîteiTè. Sur 
cette mépTile énorme , 1î fréqucnre de 
nos jours , voici une obfervation inrércC* 
faace. 

Les anciens Phirorophes fe flattoîenr 
fur tout d*enfeigner aux hommes ce qui 
leur ctoit le plus eifentiel , la conduire de 
leurs mœurs , la pratique de la vertu , le" 
bonheur de la fociéié. Leurs leçons va-r 
gués (e bornoient à des idées abflraîtei 
& rpcculativcs, fbuvencmcme à des idées 
faulTesj mais enfin, il n*y^voic point fur 
Ta terre de fources plus pures connuer. 
(Je ne parle point ici de la Loi de MoyTé V 
comme enfeveliedansle peijple dlfrac!-) 
Ladoârrine Se le culte des Dieux, loin 
déformer à la vertu, n'înfpiroient que 
fcs paflîons. Dans ce torrent defcandales 
&c ce déluge dateurs, q^uelques S^avans 
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cjui sélcvanc un peu au deflus de ces léne^ 
bres annonçoient uiie ombre de verm & 
quelques vertiges altérés de la Loi, étoienr 
cependaiîc crtiuiables. Cetoit déjà une 
lueur de vérité ; voilà ce qui fait le prix 
de ces dijjertatturs de morale \ & pour 
en iager iaitiement , comparons les infa- 
m\c% èc \:s horreurs de la Myrhologîeavec 
les leçons de certaines écoles ; euffent- 
elles été plus ftériles encore , &: plus 
vaines, elles oftro'eiit cependant ( vis- 
a-vis la noirceur de Tidolacrie régnante) 
une forte de lumières &de vertus. 

L'hypothcfe de nos Philofophes mo- 
dernes cft d'une différence frappante. 
La Religion Chrétienne a propofé la Loi 
de Dieu dans toute fa fainccté & fon 
autorité. Tour y efl développé, éclaîrci, 
ïpis à la portée de tout le monde. Au- 
lieu que les ténèbres les plus infeûes 
nailloîcnc de la Religion même , ( c'eft 
profaner ce nom , difons mieux ) de la 
fuperrtitîon , de rimpiété des Payens, & 
çonvroîentk face de la terre j les lumiè- 
res les plus pufes & les plus vives , répan- 
dues par la Religion Chrétienne , rem- 
plilTènt l'univers , & éclairent tous les 
hofinTies. 

De-là fe rire TinjuHice completce di| 
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tribunal que nos Sages modernes o/ênc 
encore élever à rimitaiion des anciens 
Sage^du Paganîfrte. 

i°.Nos Philofophes établiflTent quelques 
vérités fur l'Etre fuprême , fur nos devoirs; 
mais elles font puiféés dans l'Evangile , & 
d'vpuisdix-fèpt fiéclesenfeignées dans TE- 
glife & crues univerfellement. Or, s'ériger 
en f receveurs du genre humain , tandis 
qu'on ne loi apprend rien de nouveau, c'eft; 
une préfomptîon ridicule : s'adapter ce 
qu'on n*a fait que tranfcrîre , c'eft u» 
plagiat inexcurabletméprifer enfin l'Evan- 
gile & les Miniftres qui Tamioncent, 
c'eft une injuftice criante. 

2°. Encore (î nos Philofophes bornoîent 
Jà leur témérité ; mais par une nouvelle 
audace , fans confulter le tribunal dont 
émanent les règles fàcrées & immuables 
de nos moeurs , ils ofent en tracer de 
nouvelles , & donnent leurs idées arbi- 
traires avec a» tant de fuffifance , que 
jadis les Thaîès & les Pythagore. Or, 
par la ftule différence des (lécles ce 
qui dans ceux-ci croit un projet ineftî- 
mable, un defird'inftruîre^eftdans ceux- 
là 5 non plus feulement ufurpation témé- 
raire , mais împiérc. C'eft prétendre fnbf- 
tîtucr fon orgueil ôc fcs caprices à- la Loi, 
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5MI eft enfin parn^i- les maximes pfiî- 
Icrfbplïiques , quelcpies idées humaines ji 
& quoiqu'^équicables , elles renferment 
un vttide , une fécherefle qui fak mieux 
fentir encore Tondion des préceptes de* 
la morale chrétienne. Celle-ci eft ;u» 
recueil de loix & de maxim-^s qui pre-' 
fencent Tautorité & lafainteté du fuprê^ 
me Légiffateur ; qui forment Tappui , 
le lien , les reg;les de la fociété civile ^ 



qui tracent les devoirs & les efpérances • 

rfe Thomme ; qui motivent fes œuvres Se 

décident fon fort. La morale des Philo- 



fophes n'eft qu'une dîflertatlon , ou une 
cenfure fur les ufages , les bienféances ,: 
les égards extérieurs: elle ne tend pas i 
épurer ,. à fandifier le cœur , à extirper 
les vices •> mais à réformer les travers , 
les ridicules ; àfupprîmer ce que le choc 
des fentimens rudes & agreftes , ce que 
Tignorance des manières » la diireté oa 
la bifarrerie de l'humeur , oppo{e k la^ 
douceur & à l'urbanité de la vie civile. 
-Sans condamner ces vues fociabs qui 
ont leur utilité & leur agrément , tou- 
jours en refulre-t-il que la morale chré»^ 
tienne a une prééminence marquée ; & 
que tous nos préceptes de Ph^lofpphes ^ 
fcmblables à ceux de Socrates bu- de 
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$éiiéque , u*ont tien de commun avec la 
dignité & la fécondité des préceptes de 
TEvangilc. Telles font les deux di(Tèrta- 
tioade T Auteur , déjà imprimées ailleurs». 
peu liées avec foA plan , & n'ayant rien 
de neuf ; il n'a pu les inférer que pour 
faire des 13^ P^g^s qui les compofent y. 
ainff que des 100 pages^ de l'examen cri^ 
tique dis Remarques de M.l*Ahbé d^Oli*^ ♦ 
vet , un volume fuperflu. 
Examinons-y feulement une penfée très- 
peu chrétienne & mêrrie très-oppoféeàla: 
raîfon.En bravant la crainte de la mort,foit 
dans ceux qui appréhendent la punition de 
leurs crimes , foit dans ceux qui ne croyant 
point d'éternité , craignent cependant de 
perdre leurs plaîlîrs, les feuls Philofophes 
vertueux y dit'ï\ i quelque fait leur façon dm 
fenjer fur ce qui doit leur arriver dant 
t avenir , font à Vahri de la crainte du 
trépas. (*) Deux erreurs capitales dans^ 
cette prétendue maxime de fagelTt?. Il ed 
faux qu*on puille être Philofophe vet^ 
tueux , & ne pas croire l'avenir. Lacroyan- 
ce de l'immortalité eft un précepte.. Diea 
n'a pu nous deftiner à une exiftence éter- 
nelle 9 fans mettre cette vérité d eden». 
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lîelle à la portée de notre efprit,& fariaf 
nous obliger Â nous y foumetcre, La nier, 
c*eft donc un aveuglement condamnable* 
D'ailleurs , du fyftême qui nié Tavenic , 
qui admet la matérialité de Tame & fon 
néant futur , fe tire géométriquement le 
germe, Tapologie de toutes les paflîons, 
& Textinflion de toutes les vertus. Il en 
4 6ce Tappui & les motifs , il en décruic 
lesprinci es , & en feche la racine. 

Il efl faux encore , qu'en n^ croyant pas 
Tavenir , on puifTe être tranquille fur le 
bord du trépas. L'Incrédule n'a point 
& ne peut avoir de certitude ; fon état 
n'eft qu'une perplexité cruelle. La croyan- 
ce commune des hommes , fes propres 
remors , l'idée involontaire d'un Dieu 
iufte & vengeur ^ tout, malgré (bnaffu- 
rance prétendue , lui ouvre une fource 
d'alarmes & de terreur. Il eft donc im- 
poflîble qu'une ame doute de foninimor- 
talité, & qu'elle entre d'un pas tranquille 
dans une carrière qui peut devenir pour 
elle le gouffre des malheurs. Suppofer une 
paix fi abfurde & (î affreufe , c'eft ne 
connoître ni Dieu ni (à Religion , c'eft 
fe méconnoîrre foi-même. Rien ne peut 
infpirer une paix folide , que la certitude 
fur un fort avenir , & une vive confiance 



fur la Pbilojopbie du bonjtns. %% 
en celui qui en eft l'arbitre touveraîn , 
mais arbitre plein dç bonté & de ia« 
gelTe. 



Jai rhonneur d'être , &c. 



LETTRE LXXIX. 

Suonie fur la fauffe Pbilofçphiâ du Bon 
fins. 

Je n*ai fait encore , Monfieur , que 
vous montrer dans un Préliminaire le 
défeut de vérité & de jufteffe qui règne 
foit dans le plan , foit dans l'exécution 
de la Philofophie du bon fens. Sous une 
imagination vive , & une érudition pom- 
peufe , on y voit un amas de traits con- 
fus & difparates, plus propres à brouiller 
le bon fens qu-à le former. Parcourons 
à préfent ce que TAuteur a inféré de 
contraire à la Religion dans fès quatre 
réflexions fur THiftoire , la Logique, I4 
J^hyficjue ^ la Métaphyficjue, 
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Que dans ces fcîences il y ait ies 
xholes incertaines & même fauffU , oa 
iCii conviendra ; & il écok fort inutile 
d'annoncer un Ouvrage neuf pour le prou- 
ver. Mais à iombre de Ces incertitudes^ 
répandre un doute utiiverfel fur les 
principes de ces fcîences s de-U, le faire 
retomber uniquement prefqujg fur ceux 
<le la Religion ; fyftcms pernicieux , qui 
fous une ccorce de fageilè & de raifon^ 
renverfe lune & l'autre. 

Commençons par examiner ces pria* 
cipes fur THiftoire. 

w Quelles que (oient les autorités » 
*» quek que foîent .les exemples qu'on 
^ nous allègue , nous fommes en droit 
«> de les rejetter comme des fables , Ah$ 
«> que nous les voyons oppofés à la iu- 
^ raiére naturelle. ( Tome L p. 44. y H 
m cft aifë de conclure , qu'on ne peut 
i» appuyer un fentiment de l'autorité de 
ût FHiftaire , qu'autant qu'elle s'accorde 
79 parfaitement avec la raifoa. Prodiges ^ 
;ê9 miracles, chofes furprenantes & comte 
«> la nature , font des ridiculités & des 
^ menfonges , que le nom d un Auteur , 
V quelque mérite qu'il ait , ne pcnit rendre 
«tf vraisemblables. {Tamt /.p. 91.) Je 
m veiTx ^ue .%• vousfailies tpuJQurs ufage 



Jur la PMlofofbte du htm fens. i ; 
« de votre raifon , & «e rexreviez aucune 
*> vérité pour évidente 9 qu'autant tjuc 
« vous verrez qu'elle n!a rien de con- 
» traire à la lumière naturelle , qui ne 
» peut vous tromper en ce que vous 
«» conWifTez clairement & diftindemeor. 
{Tome 1. p. I j4. 

Il femblç d*abord que TAuteuf faîc un 
éloge judicieux de la raifon , qu'il ea 
établit les droits -,& fous.ces droits pré- 
tendus il couvre une maxime qui ne 
tend pas moins qu à senverfèr le fonde- 
ment de la Foi Chrétienne. Pour extraire 
6c confondre ce fophifine. artiiicietix » 
donnons une jufte idée de la lumière na- 
turelle. 

Envifagée dans Dieu qui en eft la fource 
& le prototype ^ elle eft infailliblement 
vraie : enviiagée dans l'homme , elle n'en 
préfente plus guerexercice& l'ufageiufage 
dès-lors , qui peut s'écarter du principe. 
Nos Philofophes qui ne peuvent débiter 
ieurs erreurs qu'à la faveur des équîva- 
ques , affeâent de confondre ces deux 
notions effentiellement diftindes ; 6c fous 
ie grand nom de lumière naturelle prife 
dans un faux fens » ils voudroient confa^ 
crer leurs vaines opinions. Non , toujours 
fm xefpeâera la lumiétic joatuireJiJie çmj^^ 
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née de Dieu ; & toujours on réprîracr* 
le fens propre , & l'orgueil de ces maî- 
tres du menfonge , qui ofenc appeller 
lumière naturelle ce qui n'eft réelle- 
menc que Tccart de leur raifon. En vaîn 
diront-ils qu'ils la connoiffènt clairement 
fit diflin£lement. Ce que les uns appcrce- 
vronc comme inconteftable , d'autres pré- 
tendront Tappercevoir auflî clairement 8c 
aufli diftïn£lement comme faux , & les 
difputes feront éternelles. Ain fi , fans 
donner aucune atteinte à la raifon fou- 
veràîne > règle immuable de toute intel- 
ligence » modèle de toute vérité , on 
recufe ïdi^Monié prétendue fuprême de la 
lumière naturelle phtlofophiejue. Celle-là 
ne peut nous tromper , puifqu'elle eft le 
jjrîncipe même de la vérité ; ce feroît 
dire qu elle eft tout à la fois vérité & 
erreur. Celle ci nous trompe chaque 
jour , parce qu'elle applique à l'erreur 
les carafteres de la vérité , ou à h vé- 
rité l'opprobre de Terreur ; & toujours 
cependant ce qu'elle juge fi mal , elle fe 
flate de le connoître clairement & dif- 
finalement. 

Ainfi l'Auteur veut-il que malgré le 
fufFrage de l'Hiffoire , le nom & le mè- 
Hixç du Hiftorie»? , on regarde comnrie 

des 



fut la PbHofophie dn Bon fin f^ 4f 
\ iis failes , des riikulités , des menfonges » 
les prodiges, les mirades, les chofes fur- 
prenances , parce qu'il les fup{>ofè contrat^ 
tes à la lumière natfiretk* Maxime fécon- 
de ea eireuîs , égalemetit concraire & à 
la Religion & à la fiiifon. 

Oui , admettons- la : dès-lors plus de 
Religion cfarétienne , ou méine plus de 
révélation poffible , quel plan que Dieu 
veuille ehoinr poureftconftaterrexiften^ 
ce,& en adurer raittoricé. En efTtt^une 
Religion ftirnaturclle exige des preuves» 
des moyens analogues , & par coufcqueiic 
iîirnaturds. Or tous ces moyens ( fuflent- 
ils afîèrmîs , certifiés par les voies ordî^ 
Haires, ) ne icronc jamais aux yeux c^% 
Philofophes €\QtÇ fables , mcnfongts. Par- 
là même qu*ik Cont furnaturch , c*eft- 
à-dire, au defTus des lumières, de Tdâi.. 
\ité>de iafphcre de notre raifon , ils leur 
paroîtront oppofés à la lumière nÂturtlle^ 
& comme tels^ ils feront îuridiquemcnc 
^clarés faux ic impoffîbles au tribunal 
fuprême des Phtlofôphes. Donc, fùivant 
etux , toute Religioo révélée eft impoiH- 
ble. 

La raiibn elle-même s'élève c^iiire 
cette ioârine téméraire. Elle connoît^il eft 
Yjaitfes dcoits bxi THiftoue, elle Tcaic 
TfwVHL n 
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les confcrver & les faire valoir. Aînlî 
Jifcerne-telle ^ fur les régio d'une cri- 
tique fage & exadc , la ûm énrè d'ua 
J-liftoden, par une confrontation juridi* 
que avec les preuves & les motiumens, 
ou avec d'autres Htflorieivs plus fince- 
leS) mais elle ne s'attribue point le droit 
imaginaire d« Ji»g^r » fur fes lumières féa- 
les , U vérité des faits hîftorîques. Ce 
feroic r en ver fer l^s régies , en confon- 
dait le raifbnnement avec les preuves de 
fait : à peu-près comme G dans une dif- 
Xûflîon morale on exigeoit une prcci» 
fion {;éométri<|ue. Plus de méthode exac- 
?te, plus d'idées jaftes & nettes , fi on 
confond ainfi les diâerens genres de 
preuves & de certitude. Ramenons nos 
Critiv]ues injufles aux maximes de Téquité 
& de la vérité- 

tlo fait ( je le fuppole poflîble ) rap- 
porte par des Hiftoriens dignes de foi ; 
ne doit être examiné &: jugé que fur les 
joix de la critique hiftorique, Qu^eHc 
foie exa€lç , impartiale , ou même févére , 
par proportion avec U nature des faits , 
toujours eft il conftaot que feule elle 
peut ériger un tribunal pour en décider. 
Prétendre que, (ans même la confîilter , 
mi Piiilofophe puifle les jjugcr fur fef 



Jwr ta PhUifâpUe du hem fins. 2j 
îtnméres naturelles , c'cft renver(er l'ordre 
•& la raifon. Car enfin, (i les HiftorieDs 
font fxaâs , finceres , véridiques ; les té- 
moins conténiporafns , }niicieux , ocuUi^ 
fes; n leur fuffrage ell appuyé, perpétué 
xl'âge en âge par des preuves & ciesmo- 
numens : un faic quelconque ne fera-t'fl 
pas vrai & certain ? Ne peut on le dé^ 
darer tel que par Ton rapport avec la 
raifon ? rapporc dont les Philofephep 
&ronr juges en dernier f effort. Ti ibiinal 
^ngdlier 1 Bien différent des Trii>u4iaux 
de Tauforicé cîvrle , ijui ne recu(ènt ja- 
mais les témoins ( à moins qu'on ne 
fùrpeéte leur probité, ou que les accufés 
iie proirvent V alibi , ce qui équivaut à 
rimpoffibilité du fait. ) Nos Doâeurs 
modernes procèdent airrfi. £n vain les 
témoins paffent pour lîaceres & irréfra- 
gables ; en vain ont-ils vu & touché. 
Non : le fait n*eft pas conforme à mes 
lumières , il n'eft pas analogue aux loîx 
ordinaires de la nature ; donc il eft faux 
Se tmpofli^Ie , donc il eft inventé. Ceft 
là pécher contre toutes les règles , ^e ne 
dis pas de VHift(»re & de ia critique » 
nuis de réquité & du raifomiemenT. 

Un fah ( à moins qu'il ne foît ab 'urde ,' 
contradiâoire^ de dés-lors impoffible») 
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un fait ne peac être combaca , démentît 
que par la méthode naturelle qui dis- 
cerne [es faits. Fut-il extraordinaire , & 
au defïïis des loîx connues de la nature» 
nlmporte; quoique tel , toujours eft-tl 
dans Tordre des faits , & doit- il être juge 
fur les régies des faits. Om peut exiger 
dc;s preuves exaû-s , décisives j mais en- 
fin , on ne peut changer la nature & le 
genre des preuves. 

Pour a lapter cette maxime à la thcfè pré* 
fbnte : nier un prodige , précîfément parce 
qu il eft prodige , rien n eft moins fenle. La 
j-aifon nous dit que , quoique certaines 
loîx phylîques établilTenc & perpétuent 
la combinaîfon df^s corps, & rbarmonîe 
de cet univers , il eft très-poffible que 
Dieu les interrompe ou les change j & 
que par une pui (Tance fupérîeure à tous 
les efForts de l'homme , il attefte Topé- 
ration de fon brasp Si donc , contre le 
cours ordinaire , il arrête le foleil , s'il 
rend la vue aux aveugles , s'il rire un 
mort du tombeau» Se fi Thiftoire corÇ^ 
tare ces faits avf c autant de certitude & 
4'évidence que fa lournéede Pharfale & 
H'Ailîum, ou la prife de Jerufalem ; non* 
Cêul ment la raifon ne peut point tes re^^ar. 
4cr > ces taies j comme fabks , ridicnlùéf ^ 



fur la Philûfifhie du hons fefts. :f^ 
^^njcnges^ mais elle ta contre feslumil^, 
^fi tiaturelUs y fi elle les nie précifémenr 
Jtirce ou'îls font eitraordinaircs \ puif- 
qu*il eft très-certain que les loix phyfi- 
ques dépendent de Dieu 5 & que loi ôter 
le Pouvoir Je les changer, c^ft mccon- 
noïtre, c'eft borner {à (agelfe & fa puîC' 
fancc : c'eft le dépouiller du pri?ilége 
inaliénable de parler & d'agir quand il 
le veut , en Dfco créateur , & d*^Qn« mzr 
iHére frapante & fenfîble,. 

Plus éclairé , te Pbyficren Ghrétîeiï , enf 
reconnoi(rane l'harmonie , & rûnîformité 
d(s loix de ta nature y fçait toutefois que 
l'Etre fapFême peut s*en écarter, ^us ces 
œuvres rares il entend un langage ée: 
fnajefté où il reconnoît fa vérité & (on 
autorité fuprêine : c^efl parce que natu-^ 
rellemenc une parole ne peut appaifer 
les tempêtes, guérir les malades, re^uf-^ 
cirer les mons, qu'if adore d'ans tesmer-^ 
veilles le Dieu & de la nature & des^ 
podiges. Ainfi , au-lien de nier témérai- 
lemcnc ces merveilles , H ne s^ocoupe 
qu'à e» connoître 1-exlftenée. Eft-elle^ 
conftacée? alors il les croit aVec la même 
certitude que tes ftfirs hiftoriques avér 
tés ; & il en tire les conféquences » W 

ft ii^ 



r 
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lumières 3 les morifiS' qu'y découvre une 
£bi éclairée & religieute. 

Même raifonnemetu pour les vérités; 
que pour les faits. Quoique T Auteur fup*- 
po(e qu'on n'en doit regarder aucune 
conune évidente , qu'autant qii elle n'eft 
^à% contraire à la lumière naturelle, ou. 
ui dira qu'un objet incompréhenôble- 
nf'eft point contraire aux vraies lumières, 
naturelles \ qu'une £bis révélé^ la raifba 
n'a aucun droit de le ramener à la por«< 
tèe de (on intelligence : elle ne peut plus 
le confidcrer qiis dans l'autorité ôc la^ 
véracité de celui qui le nsanifêAe. Ait 
refte , jamais on n'a dit qn un myâere^ 
pik être une vérité évidente ea -eUe^mêû 
n^ \ toujours il prefemera desf ténébcer. 
facrées & impénétrables» Levjd^ice ncr 
doit être que dans kr manHeftktîon ^ te. 
non dans la nature du dogme. Je fbisi 
tout allai Qtï^wi qu'il exifte un Dieu: en 
tFois Per(bnnes.> s'il m'eft évident qiiei 
Dieu Ta révélé , que fr je voyoî» aîvec 
évidence ce myftere dansle feisdeDiea 
iBême r & fi^ je pouvois ea peficev tbuKr: 
la profondeur. 

Mais fur quel appui TAoteui; penc^ 
i]^ aiv^ncw fit>B}a»mô; dfieicôir ?; Gemment: 



fur ta Pbihfùphî'e du îmfeni. ) t 
i*y piÊndra-t'iU pour infirmer le témoû 
gnage (Tune Vtxdoitt , quoique (incére &^ 
avérée ? Le voie». **' Tout ce que ndol 
»> devons faire, c'efl; d'aTouer qu'urrHif* 
» R>rie& (aiDeux qm écrit un événemenr 
» c&Qcraire à cenaiiies nocioiits & à 1» 
« iiaifeu, a été forcé de s'accommodera 
' » la ppévenritBn & à rerréur des peuples^ 
i> ches klqueb il vivoir , & de fiiivre le 
» tofrenti de ia (uperftiiion & dès pr^^jil* 
» gés. {lome L /^. 4f. > 

ki Ton vok (enfibleiusnc ta fôurct de^ 
JW^tir & des méprifes'^de nus Pbiiofo'r 
phes. L'impalfibilTté feule d'uiv fait peiir 
fâife juger qu^PHiJfofitrt fanaux (S€ dè^é 
lor» âncere , avéré ) a cédé aa tôrrônt , 
linfquil i*a> éesit. Si le faat eft po{nble,> 
ne jugement neft plos (implement con« 
leâuré^haiaRié , c'é(t îgnof ance & pré*^ 
tomptioti aviengtir y puitque c'eft là op^^r 
pofec coane ronce équicé le raifonne-- 
ment à dès faâes^ 

Il y^ a plus : imputer à la préventioiti 
êi aa torrent de& foper ftkîons fnTécenducr, 
des^ événement qor jui«iiqueny*nt con£- 
caté» aiHioncem le ht» 'èa Créateur y 
c'eft i aux ycxn d'âne fâlne râibn ) noof 
pasfèaltiMni s^ëxpoferà t-eneur, mais 
^ècafiter du^ rafpcâl A& àb hi fetRiufliast 
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cju'oD doit au langage du premicfr Etre»- 
Plus une œuvre eft au delTus de Thomme» 
plus , lorfqu'clle eft certaine , elle, exige 
notre vénération & (lotre foi. 

*> Oneft obligé, lorfquW écrit l'Hit 
» toire , de rapporter bien des faits dont 
» on conuoît la faulTecé , & Ton n cft 
» po^nt le maître de les (upprîmer. . . . . ' 
» Un Hiftorien n cft pas fait pour en- 
>* trer en controverfe : tout ce qu'on 
i» dott exiger de lui , c'eft qu'il n'ait que 
» peu ou point de croyance à ce qu'il 
y? rapporte.wFauITe régie qui h eft qu'une 
lâcheté & une duplicité indigne d'ijn 
Hiftorien grave & fincere. li ne doit 
«crire que ce qui eft vrai , que ce au*il 
croit vrai : dès qu'il- y infère des faolea 
ou des faits douteux , il décrie (on pro« 
pre Ouvrage , & s'ôte toute autorité» 
Ttl eft le jugement rigoureux , mais^éoui- 
table de Isu poftérité. Un Hiftorien tor- 
niellemeiit convaincu de menfonge n'eft 
plus admis en témoignage, parce qu'om 
ne peut plus diicerner exaâen^nt dans (es 
écrits, ou le menfonge, ou h vérité. 

Il n'eft qu'une manière poffible de 
trarifmettre des erreurs avec une force de 
vérité & de fincérité : c'eft de les don*- 
oer coqune erreurs. Un. le fçait > 1-Hi£^ 



fur U fhiUj&fhii du Sonfinr. jf 
fôtîen ne peut fupprinier dts faits ctu^ 
généralement parmi ui^ people : aînfi Jes 
lelaiîons rapportent- elles les fuperfticions 
les plus abfurdes qui régnent dans cer- 
taines contrées y mais elles ne les rap*' 
portent que comme échos , fi on peut am/î- 
s'exprimer, & non comm^ ju^et ou iémoinf^ 
de la vérité de5 faits prétendus. Il eft donc: 
contre toute équité , qu'un Hiftorieii: 
quelconque infère comme vrais des- 
faits qu'il fçait erre faux , qu'il les cer- 
tifie , & qu'il les ttanfmeire aînfî aux* 
Cécles futurs , revêtus & affermis de foti^ 
liîffrage. L'autorité de Montagne citée: 
à la marge ne donne pas de la folidité:- 
à une opinion fi dangereufe. En vain ca 
précurfeur de nos Sceptiques nous dit" 
que cetu part touche les Théologiens ^ le$^ 
J^hihfofhes dire^eurs de confcunçe ; oa 
ne perfiftera pas moins à éloigner ce re-- 
proche calomnieux » non^feulement des> 
iliniftres de la Religion , ( leur politique 
& leur diflîmulation lèroit une impiété^ 
formelle 3 ) mais encore de tout Hiftorieti 
fenfé. L'Auteiir choifit ma! Tes autorités:' 
en fait de Religion , celle de Montagne 
eft du poids le plus mince. Ailleurs il 
cire les Lettres Juives ; l'invention eft*^ 
^npiodei & même elle ell neuve. Les^ 
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Jtureuts ne s'èfoiCTt pars erKore avîfB 
«fjppnyer Irorsoa^rajçespar ramornécfe 
leurs propres ouvrages, îï éioît réfervé 
awst Lctttts Jmvis d'ctayer âînii la /*W- 
hfgfkh inhênftMf. Quelle force mutuel** 
le ! Au refte, âcctifer l*AOTetir de n'éta- 
blir fes fauffe^ maitîmes que pour atra- 
fjuer rautorité de THiftoire & des pro— 
à%t^ de la Religion, ce !i*eft pas foup— 
çotî rigoureux » ou imputaiion trop fë— 
vere : il s'explique loi- même oa verte* 
menr. 

Après avoir die que rHiftoire des pre* 
micrs licdes croit mêlée de fables que 
iÇji raifon démeiitoir :»Nous n*âvons> con- 
>f tinue-t-îl ,)ufqu*au déluge aacuneid'ée 
*i de ce qui eft arrive ^ qae dans les Lf- 
i> vreff de Moyfe, Car u nous roulîoM 
«confatter les autres Hîftoriens qui peu- 
» vent nous xnflruîre des temps plus éloi- 
n gnés , & fi nous nous arrêtons aux 
Si atnnales des Chtriois oa des Egyptiens , s 
I» nous f'rions obligés de rejetter la Ge^ 
J^ ncfe comme un livre apocryphe; pu îf- 
srque les Ecrivains de cette nation font* 
j> remonter les commencemeiis de cetre' 
i* Hîftoire à plufieurs miniers d'années. 
SI avant la création du monde .... Nou5> 
u avons des fragmens de leur Hîftoire. 



far ta'niUfii44e d^ féfff^^ jy 
T qui n-'bnt'poinc été inventés après coujp , 
» 8à dbnfC la vérité eft' authentique. Mais 
» il y a apparence que chaque nation a 
» eu km Moyfe , (je le regarde îd com? 
jt-me an (impie Hiftorien) qui aura vouhi^^ 
39 faire honneur à & nation , fans* ie 
9> foncier d'illuftrer les autres^ Quand* 
n nous aurions les écritsperdus , ils nous> 
if deviêndroîenc inutiles pour norft éclàif*- 
39 ci(ièment. Nous ne pourrions^ en faite ' 
*» plus d'afage , que des annales des Cbi-- 
» nois , & des morceaux qui nous reftèn^: 
»■■ dans Hérodote & Diodore dé Sicile;» 
»9 Et comme , fans doute » ils ne s-accor^- 
»j déroienc pas avec la- Gencfe 8t lés=i 
>> autres LÎTres^ faints ,. la Foi nous • în-^ 
39 terdiroic un ex«men donc le réfuitat: 
j> pourroit lui être contraire, (lomi II* 
p. 50. 

Reprenons'le précis de cet extrait. Sous ^ 
utte feinte modération, & unf refpeét^it-- 
làfoire, on y. voit, non - feulemcntiai 
cririque de ta Genèfe , mais le mcpris^fc- 
là dérifion. Il fe réfondèn ceci. i^.L'Htf- 
toire d*Egypte & de la Chine dénient" 
«lié des Livres faints. z* Gelfe^là eftî 
ifixïxt venté authintiipii. i^\ Chaque na^- 
tion ^a eu'fon > Môyfe. - 4*. - EuffionsHious^ 
lOMt ks échti^ de^ Faos¥o:s ^ >la Foi nous^ 
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dcfendroic de les examiner , parce que 
Ik; cocifrontation lui feroit contraire.. 
Quel tiffu d'erreors & d*impiétésî 

Arrêtom-nous d'abord à la contradic- 
tion quieft entre la troifiéme & la qua- 
iiiéme propoficion.Si chaau^ nation d eu, 
/m M&yfe qui naic ptnlé qu'à illuflrer. 
fun peuple j h les .prodiges qu'il rapporte ^, 
ne font «(ue des merveilles inventées pour 
s^airirer le refped & la crainte : donc le. 
Mojffe di£ Egyptiens , qui pour rendre fa, 
nation la plus ancienne de l'univers , a. 
invente les dynafties prefque in6nies de 
Dieux , de demi-Dicux & de Héros, eft. 
également un trompeur: donc cette Hi(l- 
toire neft pas d'une ^uérité ainhemique^, 
Rejetter ( fans pieuves) les faits de Moyfe>. 
&L ajmettre ( contre toutes les preuves), 
lés fables Egyptîe4ines , c'efl: une partia* 
lîté qui va à l'indécence. Séparer dans> 
Moyfe THiftorien du Prophète, du- Lé- 
g^flateur , de Tlnterpréfe divin, c*eft ,, 
pour, uii Philofophe Chrétien ,. une pré- 
cifion aufïî ridicule qu'elle eft impie. Si 
Moy/e neft pas l'organe des oracles du, 
Seigneur , le Minîftre de fcs œuvres , le. 
Légîflateur & de la Religion & du. peu- 
plé d'Ifraè! 5 non-feulement il n'eft plus* 
lâidorica fmcere , mais, on ne voie ou 



Jhr ta Phtlofbphîe du icn/Smi fr 
îtii qu'on împofteur avéré \ point de mi. 
lieu. Telle eft donc la juftelTè & la Lo- 
gique de nos Philoiophes ! Ils feignent 
de regarder nos Livrés (aines comme 
infpirés , & difenc toutcsfoîs que Moyfe 
*les a inventes, Ceft dire par un blafpné- 
me nouveau , qu*une même chofe eft touc. 
à la fois menfonge & vérité. 
Il eft faux que la Foi înterdilè aucun exa- 
men fenfc , craigne aucune confrontation». 
Qti*iin Dcîfte de bonne foi veuille , avant 
que de fe foumettre, conftater les dates 
& les époques de la Gencfe avec tous 
les Hiftoriens , l'examen eft jurte» la Foi 
ne s'y oppofe point, St% événemens , 
fes faits , les prodiges , fes dogmes, font 
fi folidement appuyés , qu elle ne craint: 
pas d*êtce en coniradiftion avec la vérité;. 
L'erreur feule peut fe démemîr, Ainli la 
Religion eft elle toujours pfête à prou- 
vera des Profélytes judicieux &: finceres 
la certitude de tout ce que les Livres 
faints leur annoncent : mais il eft abfurJe 
de fuppofer qu*un Philofophe Chrétien ait 
le même droit dVxam^n. H feroit Chré- 
tien comme on le fuppofe , & il ne le feroit ^ 
pîis^ puifqu'il voudroit douter des prin^ 
dpes defaFoi , &mcme les juger. Rare: 
hypothcfe de nos faux Sçavaos , qui ac-^* 
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cufem la Religion de leur refufer Texa* 
n.cii de fes Livres & de (es ticresl 

Voyons enfin iurquoi VAnfeur fonda 
fpû doute réfléchi fur la Gcncfc ^ fie la 
ptéfércnce ouHl donneà FHiftoire d*EgyfK 
ptc & de U Cliine. On penfèroit d*abord| 
que pour attaquer auffi ouverrcment l'au* 
tonrcdu livre le pKu ancien du moridef 
k plus avéré , le plus religienlcmem & 
le plus autlienciquemem confervé , le 
plus invinciblement lie avec une fuite 
d*autresf livres faints, d'oracles , de pro- 
diges , d evcnemens ,demonumen$encoot 
genre >& cela fans inrettuption pendant 
trentc^deux fiécLs , on penferoit , dis-je,. 
qut^ r Auteur a confuUé contes les arcM* 
ves de l'univers > déterres des livres Jufr 
quîci inconnue* Non; nt vous effrayer 
pas : il n*établit fes téméraires afferrionf 
quefur lesfondcœens les plus vagues & 
les plus pitoyables. Les voici. Tio^s petits 
extraits cires des cartons ( prétendus ) de 
l'Abbé Langlet , carrons par conféqueiic 
fans autorité , & encore qui ne difenr rien^ 
(mon que les Hiftoritns Chinois font 
remonter la nai (Tance de K^ur Empire 
trois cents ans avant le dciuge. Une 
cîtatîun derEfpton Maiana, ouvrage de- 
là, trempe & de lautoiitc des Lettres^ 



fMf tu FhihfâpBiè du hupms. 99; 

JbIv«. J3v\ texte d'Hérodote & de Di«w 

Joredr Sidie, qniaflùrem fimpfefnmir 

LifPrkres (cfEgypte ) ^nr qm^ Ôcc 

£nfiïl, imexcrair d'une lelacfon de la 

Cfajtie , qni che }'opinh>a de» Sqa^rsam^ 

ChJDoisv;Ici il ne faudroit rrm répondrr ^ 

jnnfqtitàu n'objeAe rien. II fufHroit de dîie 

^'Hérodote Se Diàdore y qui aprè« avoir 

▼ayagé « Egypte » powrconverfer arec 

les &^» , oiu rappotté qtie fes Prêtres 

Egyptien» dônnotenc une telle ou teHe 

amrqoitéàteurEmpirer^ n'ont écrie qu*ail< 

9m'dity& panecnCéquenc iif ont rien proo^ 

vé , ni mime prétendu rien prouver. 

Qu'une Kelaticn Chinoife , bu celle de 

l?Erpion ; cpe les prétendus cartor^s de 

FAbbé Langlei 9 font aujSL dépourvus 

d^atttorité, ft q«e très^-aiTuFé^em la Phi* 

hffphitdu bmfens ne peuc au dix^buH- 

fffénie fîédé donner, du poids à ce qui. 

tfen eut: jamais^ Répétons^ le , cette ré*- 

ponfe eff plus que (uffifante. Mais puif»- 

qi^on oppofe fans ceiTe ces antiquités 

eArnnétiqœs de l^Egypte & dé la Ghiœ, 

tmppellons^n en preds court & véri^p 

tdbfé. 

L'Anteurreut- bîètï convenir » qu'on 
» ne doit pas avoir- é^rard aux fabuleufcs 
j». cbronique^ des EgyfMciens . > qm font 
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n remonter à trente-quatre mille deux 
n cents Se un an la formation de leoc 
w Empire* ( P. 56, ) Efîèdivemenc , vou- 
loir réalifer ces régnes des Dieux & de& 
demi^Dicux , ce ferx>jt à peu -près pro- 
duire gravement la généalogie célefte 
des Dieux du Papanifme. Bornons nous 
donc à i'Hiftoire iûrcôc prouvée.D*abord * 
pour peu qu*on connoiiïe les règles d une 
laine critique , il n'cft pas poffible de 
mettre dans la claiïe des vrais Hjftoriens 
les Prêtres d'Egypte de ces premiers 
temps. On fçait à peu* près la date de 
l'invention de récriture ordinaire : les 
livres & les caraûeres hiéroglîphiques , 
qui^ avant ce temps-là ctoient uiie forte 
de laitgage*ne peuvent avoir donnédans 
les fiécles très-pollérieurs , des fburces & 
des monumens , pourypuifer une chro- 
nologie fûre & des faits exads. Un Sça* 
vant & judicieux Auteur (*) a prouvé 
avec beaucoup de fagacitc Se d^érudicion 
que ces emblèmes deftincs d*abord à aa» 
noncer les chofes les plus- (impies . de- 
vlnrenr enfuite des fourcc-s de méprifes 
Se d erreurs , & donnèrent par- là naif? 
fance à Fldolatrie Egyptienne. Quoi qu'ilî 




fur la Tbiiojophte du loH feirK 4t 
cnCwt, tou-jours cft-il conftaiw que ICs: 
relations des Prêtres d'Egypte , par-Iàf 
même qu'elfes étoiem concentrées danske 
ranâuaitede Memphis, & dérobées avec 
rigueur aux regards des peuples , fonc 
iàns autorité ; ou Wenr il faudra égale- 
ment adopter routes les fabFes quel- 
conques qu'on voudra créer , en les con- 
fervaat fous un prérendu fecret. Ceft: 
agir d'après cous les principes de la 
critique , que de nier fcs faits donc lai 
date & les Auteurs n'ont jamais été fûre- 
fiienc conni^. 

Eraflotbene & Matieton , Pun Bîblfo-r 
tkccaire ^ & l'autre Prêtre Egyptien , ont 
écrit rHiftoîre de leur pays , environ croisa 
cents ans avant J. C. De cette époque à: 
celle des pcemiéres dynafties , quel- pro^' 
digieux éloignemcnr ! Pour conftater leurs 
témoignages , il £audroît que ces deux. 
Sçavans euflTent cité les fources où ilr 
lent puîfée : bien loin de- là , leur récit, 
dénué de preuves originales fe combat 
encore lui-niênae. Les tragmens que nous 
en a confervés Syncellie , nous montrent ». 
à{)rès la mort de Menés ,. l'Egypte par- 
tagée en quatre dynafties y lefpace àt 
cinq à (îx mille ans. Mais ces dynafties 
•iat«cLles été collatérale& ou fuccefliYes;^ 
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& fur la durée, & fur la fuite des Roît» 
Ceft un cahos înipénérrable. 

£raftorlij:nc a laine un fuite de trente 
Jeux Rois de Thcbes . la plupart diifFérent 
de ceux qui font dans les dynafties dct' 
Maneton. Hérodote , Diodorede Sicile y 
en parlant de quelques Rois , ne s'ac- 
cord^'nr pas n^ieux. De tout ceci il réfulce 

3u*a vouloir prendre THifloire d'Egypte 
ans fa na. fiance, c*eft de toutes les Hif- 
toires lar» oins fûre,& par conféiîuent 1» 
moins cipable d^ébranler Tautorité de la» 
Gencfe. 

On ne ATconvient pafs que l'Egypte 
n*ait formé un Etat dès la première ani* 
tîquité. Peu éloigjTKe dbs plaines de !«■ 
Méfopotamie , Cham y aborda Êieile-^ 
ment aptjcs la conf^ifibn dès langues.. Il; 
Y eut 1 autorité paternelle ; 6c fon fils 
Xienès ou Mefraûn èft regarde conmoe 
le fondateur de TEmpire. Les hommet^ 
multiplié* & réunis furent forcés d*a- 
Jiord d'établir des- loix pour aftemiir la> 
'paix , la. (ûreté , & le bonheur de leur 
patrie. Mais ce (èroit une raéprife étran^ 
te , que dé fe figurer ces royaumes naid- 
[ans dar s la force & la fptendeur des 
Empirer modernes. Ils. étoient propor- 
tionnés à l'état , aux arts ,. aux invetsi». 
cions> aux befoins des hommes exiftants:> 






fur £r Fhilofêphif dû Bon fin f. 4,)^ 

pcftiF Ibrs» Piçfque tous iaboareurs , le 

premier dcncr'èux rfctoit pas d'une con-^ 

clifioa bkn difi'éreHie. Que par fts qua- 

Kré$ , fbn génie , fon amour pour le» 

£eiB 3, fen autorité , foit naturede» foir 

acquife , il ais bicnrôt changé la face de 

la colonie ;-étafbli des loix , des grades». 

des boBiiettfs v Hiventé ^ encouragé les* 

ans f préparé ks voies à une grandeur 

Êitore V toujours a-i-il foHw commencer : 

& ce i»e^ c)4ie par progrès , que de la< 

&fDf)lidré , de /obscurité , de la pauvreté »» 

les^ royaumes parvinrent à Téclat & à 

r<^ulen^e« 

Cela rHppofé ^ ^encs premier Roè 
dr*Egypte différât peu de Cham Ton père s; 
foA EKtc naiiTanc n^éroit d'abord <^u*une 
esiome de frères à peu-près égaux. Dèi<p* 
\%^i en^ le platane un fiécle ou deux 
apros!^ U €(i£pe»{îoiv des enfans de Noé ^ 
rien fr*eft plus aifé à concilier que \k 
haiite antiquité de l'Egypte avec IHifr^ 
toîre fainre. W aeft pas queftion d'y^ 
dhtfffcher des viile». des ans, dé la n»^ 
gmâeence^. U ne faut qu'un peuple ; èc 
ii;è»'fuce(^ent rifiitetva(ll& écoulé deputsi 
lia VMLnttni&mtfk des* enfans de Noé étoiti 
plus que luffifànt pour le former*. 
En vain rÀuteur. cite»<ril ramariU det; 
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Lettres Juives (P. 57. ) pout railler te 
calcul du fçavant Père Petaiu , fur la 
niulciplicâcian podible du genre bumaim 
dans ces premiers (îccks. lA. Rollin {^) 
( faus douce le nom de cet Hiftorién 
éclairé , de cefagc Lictérarcur , vaucbien* 
celui dj Juif poftiche) admet d'après ce 
fameux Jéfuice , que trois fiécles après 
le déluge le monde pouvoir être innni- 
ment plus peuplé qu'il ne Teft à pré- 
fenr. Quand même on ne mefitroJc pat- 
Iïi-4ifproporrîon auffi forte ( d'u» à cent 
cînqu^nie-cinq , ) en ne ruppoËmr que 
l'égalité f cette hypothèfe anéantit toutes 
fcs cririquei (ur la Gencfe , tiréesr de la 
naifTance des pir^raiers Empires. On e» 
convient , ils nepouvoiens être firôc for- 
més , tels Jiu^onf les vit dans la fuite de 
quelques (lécles. Mais enfin fis pouvoient- 
commencer : & fans fuppofer encore nf- 
s^^ts brilbns, nifcience de la guerre, ni 
moiiMmens magnifiques» ni capitales Ça^ 
pertes , déjà oiï peut dater leur origine» 
C^lle différence entre Pharamon chef 
des François fortis des forêts de la Ger-^ 
mam'e , & Lours XV. un des pïus puîC- 
fans Monarques de Tunivers ! Et pour 

\ n Hiftoice ancienne^ Tame 1%. 



fur la Philpfipbîe du hon fetis. 45 
cela ne comroencera-c'on point par ce 
Prince obfcur & errant la fiiice de nos 
RoisHi en eft de même des Rois d'Egyp- 
te. Déjà Us e:iLiftoienc au temps d'Abra- 
luiin, 4leux mille ans avant J. C. mais 
(c'étoiem des Rois de ces dynafties qui 
s'cleyjereht après Meniez ; & qui n'occu- 
pant chacun que ie quart de l*Egypte 
peu policée encore & peu cultivée, n'c- 
foient alors que de trcs-perits Potentats. 
- Nous le voyons dans i'Hiftoire même 
4* Abraham. Ce particulier, Chaldéen 
fi'avoit qïie des troupeaux & des fervi- 
ceors ; il fit cependant une allîjnçe avec 
le Roi d'Egypte d'égal prefque à égal. 
C^eft ainfi qu il avoic déjà vaincu quatre 
Rots , & délivré Loth, Sur ces anecdo- 
tes jugeons de Ictat de ces premiers 
diadèmes , & nous ne ferons plus fur- 
pris de les voir s'élever dans des temps 
fi voifins du déluge. Le plus (impie mo« 
name'm , ne fût-ce qu'une bourgade 
champêtre , qui réuni(Toit une fanriille 
nombreufe fonmîfe à un chef , put fuf- 
fire aux defçendans , pour dater Tprigine 
de la patrie, Que dans la fuite ilç aient 
embelli cette naiifance , pour peindre les 
premiers jours de leur Empire fpus une 
idée 4c fplendeur 3 qu'on ai^ attribuç 
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aux enfans de Menés les ouvrages étoru 
n.ms de rEgyprt: conftruits en divers 
ifécles 5 ainlî qii*à Belus ou Semiramîs 
ceux de B^bylone , In choie n*eft pas 
furprenante ;mafsc41ee(l auiïî peu proba- 
ble, que Cl on artribtiok à Romulus jcf- 
ranr les fondejiiens de fa petite ville, les 
vidloîrcs de Céfar , ôc la fplendcur 4c 
Trajan ; ou aux premiers ancêtres de 
Cyrus élevés dans l'antique fiugalité 
Perfanne* le luxe & la piiiflance énorme 
des derniers Monarques Perfans. Les na- 
tions 5 1c s royaumes , comme toues les 
diofes humaines , ont leur nattFance , 
leur progrès j leur décadence : autant de 
faces routes difterenres ^ & c'eft fur ec 
principe équitable que nous devons j tager 
4es premiers Em pires. 

Il n'y a donc rien dans THiftoire k 
plus ancienne de l'Egypte , qui puitle 
combatre la chronologie de Moyfe. Ve- 
nons à celle de la Chine Nos Philofô- 
phes nous roppofent fans œik^ ilsFigno- 
rent ccpendan:- Jamais ils n'ont vu au- 
cun monument Chinois , & ne fçaveut 
pas lire on caraftcre de leur langue » 
loin d'avoir approfondi les preuves ori- 
ginales de rHiftoire. Ils ne connoiflent 
en un mot , fut ce« Empke , que ce qa*ils 



fitf la Fhiiofofhîe du ion fens. ^y 
<on^ Pûapprendre des Miffionnaires. N'im- 
jïof te : hardis dans leur ignorance , ils 
prononcent contre la Religion d Ilraêl , for 
les titres inconnus de celle de PeJcia, 
Dnmoins cft-il permis de revifer leur 
.arrcr. 

OppoTons d'atord les lumières & les 
recherches d'un des plus fçavans hora- 
«nes de nos jours, (*) & des plas verfcs 
dans les <:oifbcJîflanccs Chînoifes. Il a 
prouve que cette durée immenfe jk fa- 
tDuleu(è que cenains Chinpis attribuent 
à. leur Empiit » n'eft que le réfultat de« 
périodes agronomiques ^ où l'on avoit 
cherché le cours & la conjonélion ,dçs 
planètes ; )& que le règne d^Yao ,où corn- 
iwencewt les temps hiiloriques cer-tains^ 
a fini i^^x ans avant VEre chrétienne » 
:Sc fe concilie avec toutes nos époques 
facrées. 

Mais purfquc TAuteur nous rite Iç 
Père Du Halde « bornons nous à cette 
autorité. Inftruit à fond de xres matières ^ 
poflfédant la langue Chinoise , muni de 
tous les fecours poilibles , plein de droi^ 
xurc , éc foicéiilé , fon lufFrage eft du 

{*) M. Treret , Mémoires de YAç^iàévak dîs 
j^Ues-JL^tttïesi* 
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jvtns grand poids, Auflî TAbbc Dcfifon-' 
laines , ce Critique inexorable , en fait 
un léloge accompli ("*) y & le mec dans la 
clafTe des Hidorieos du.ptemier mérite. 
il ne doit d'ailleurs pas être fùfped fur 
Tantiquicé de la Chine , puifqu'il la juge 
inconicftable , & qu'il réfute dans fa Pré- 
face une Table chronologique dreffée 
{)ar ufi Seigneur Chinois » qui ne fixe 
es époques certaines qua Ltérang^ctfk^ 
à-dire 414 ans avant J« C. Il condamne 
niême certains Sçavans die l'Europe , qtn 
;gênés par lesmonumens de THiftoire de 
Ta Chine , voudroîenc les ^jufter aux Hit 
toîres Européennes. D'après cette façon 
Hjepenfer, examinons fon fufFrage. Voici 
ce qu'en die TAuteui: de la Philofophic du 
èon fens^ 

» Ce Père place le règne de Fohi en- 
n viron deux cents ans après le déluge, & 
^ il, ne nie pas qu il y ait eu d'autres Em- 
9> perejurs qui aient régné avant lui. • •• 
( & après avoir diftingué avec certains 
Lettres Chinois » les temps fabuleux ou 
incertains , xles hiftoriques fûrs & indubi- 
tables , ) » ils regardent donc Fohi comme 

(*) Tom IJL dfs Qhf. p. u^. Jon^ VIL 

Se 



fur ta Fbitofophîe du hmfent. 49 
» le fondateur de leur Monarchie , le- 
» ouel envkon deux cents ans aptes le 
» déluge , faîvanft la Verfioh des Sep- 
» tante , régna d'abord v<:rs les confins de 
» la Province de Chenfy. «* L'Auteur cite 
le Tome H. du P. du Halde. ( Tome L 
p. 4S. ) Comparons cet extraie au vrai 
fcntiment de cet habile Jéfuite. 

Pour concilier la hante antiquité de 
h Chine avec la chronologie de l'Ecris 
tore, il propofe laVerfion des Septante, 
autorifife dans TEglife {^) , & approu- 
▼ce dans le cinquième Concile , comme 
la Vulgatc dans le Concile de Trente. 
Eflfèaîveiiienc nos Sceptiques ne peuvent 
rien y oppofer. Dès- lors que toutes les 
Hiftoires connues s'arrangent avec le 
calc^il des Septante , leurs objeâions tom- 
bent. Or non-feulement on peut admet- 
rre ce calcul , mais il eft un moyen de 
raccorder avec celui de la Vulgatc , & 
pr conféquetu celui-ci avec la chrono* 
wgie Chinoife. Le fameux-P, De Tourne- 
mine , dans un Tyllême approuvé de plu* 
fieors Sçavans , en ajoutant à la vie <1« 
chaque Patriarche cent ans, (& cela ftit 
le modèle àa premier qui paroît le iùp-; 

(*) Torm IL p. ^3» 
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pofer pour tous les autres) trouve 5i}5f. 
ans entre le déluge & }• C* Sam rcpetei 
ici les preuves ci ès-folidc5 qu'on en donne ^ 
& qui femblenc rendre cette opinion cet- 
lainei ( c'cft celle du P, du Halde. Tomt IL 
p> i6|* ) bornons-nous au calcul de la 
Vcrfion des Septante : & voici le point 
de la queflîon* 

Les Chinois conviennent de Tincertî^ 
tudê du temps, précis & de la durée da 
règne de Fohi, Se de Ces cinq fuccelTeurs. 
Ils fixent le règne d'Yao ( première épo- 
que bien certaine ) à Fan z^^y. avant 
J. C, La Verfion des Septante compte 
5258. ans entre le déluge & J, C, il fuit 
qu*entre Yao & le déloge , il y a 900 
ans, & par conféqnent plus de 7o*j>aji& 
entre la dîfperfion des peuples^ &: cette 
époque fûre ds TEmpire Chinois* 

Or la durée des régnes de Fohi & de 
iès cinq premiers facceffeurs étant j fui* 
vant les Chinois eux-mêmes , tout-à-fàit 
incertaine , quand on l'écend^oic à deuji 
fiécks & plus , il re (le toit encore cinq 
cents ans /fur le calcul du P, duHaldCt 
entre la Tour de Babel & Fohi : temps 
fufEfant au double 5 pour aller des plai-» 
nés de Babylone en Chine, & pour y 
fonder un Empire tel quon çommen^ois 



Jut la Philûfophî^ du hnftm. ^\ 
àJes- former dans la naiilance du monde. 
Alliez , s'il eft poffible , ce calcul exac- 
tement tiré du P. du Halde ( Tome IL 
V. 164.) qivec celui de la Philofophie du- 
bon féns. D'après des époques fi préci- 
ses, ofera-t'on encore opppfer à ngs Li- 
vres faints les faftes Chîi^oîs ? 

L'Auteur voudroît encore y joindre ui^ 
ralfonnement auili faux : » Il paroic im- 
» poflîble que la terre ait pu être repeu-/ 
jp plée auflî promptenient : & ces grands- 
». Empires (de Chine & d^Egypte ) oiV 
». nou3 voyons ta perfçdlion des arts &' 
M des fcîences , la diftindfcion des condi-. 
» tîons &des états, un Gouvernement,, 
» u'ie ReHgion & un Culte difl^reijrs. 1^ 
» marq^me ptefque évidente dun peuple» 
» qui n'eft point nouveau , (èmblent s'op* 
» pofer fortement à runîverfàlité du dé^. 
» luge. <«( P. 57. ) Ne diroit-on pas , à^ 
entendre notre Philofophe, qu'il a lûles^ 
£:fl:es & la çonftitution primitive de cesi 
doux Empires , &c que tout y croit déjg^ 
atrangé, fixe, embelli, comme danj^e^ 
derniers Cèdes ? Quoi ! dans ces tcmpt 
reculés , où on ne voit ni livreç > ni 
veftige% , ni monumens 5 où Ton (ça.iç 
tout au plus les noms des premiers Çhefei^ 
faai mcw pçwojlr fixer le temps defei» 

^^ '^"'^ ■ C^ " 
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régne: où les ficelés malrîpliés n'offrent 
encore ni image ni fouvcniïî on ofe dé- 
jà fyppofer contre rouce vcricé & toute 
\T:aî-(emblaoce les fdences , les arts » 
les rangs , le culte & les fuperftîtjons l 
Déjà Fohi avoir des Mandarins , des 
troupes, des palais? Menés égaloît Tor- 
gneil des Prolémées & le luxe de Clco- 
patre? CVft bâtir dans la région des 
idées &c clés fonges. En accordant toute 
rantîquitc de la Chine & de TEgypte , 
on dira hardiment à nos ChronoU^iffes 
créateurs , que Tinvention même des 
arts èc des fciences eft poftérieure à 
la naiilance de ces Empires ; qti a plus 
forte raifon » cette fagefle réfléchie & 
profonde de gouvernemenç , que la 
pompe des fuperftîtîons , que tout ce 
qui forma Textérieur & l'harmonie de 
ees nations policées , fut le fruit de plu- 
fleurs fiécles : qu'il eft inoui de vouloir 
cornparer le bcrccan de ces colonies 
fiai flan tes avec leur ciat de force & de 
fplendeur > & cela pour nier le déluge , 
& démentit Moyft. Tant il eft vrai que 
les préjugés contre la Religion ôtenc 
k nos Sceptiques toute équité Su toute 
îuftçfTe ! 
Ré/umonsi L*Hiftoii"e connue de TEgypté 



fur ta fhilofofhte du honjenf. ff 
Scàth Chine s'accorde très- bien avec 
Ja chronologie de la Geiièfe. CeA pac 
une témérité inexcufable, & par un pian 
Jréflechi de créer par-tout des moyens^ 
four attaquer la Religion , que nos 
Phîlofophcs oCent oppofer , non pas les 
Hiftoriens , mais les fonges Chinois & 
Egyptiens , à la vérité des Livres iàin^ 
4u peuple d'Ifracl. 



J'ai riionneuE d*être > &c^ 



1 É T t R É L X X X- 
Troifiéme fur la Philofophîe du honjens^ 

I / Auteur continue , Monfieur , à tirer 
-de l'incertitude de THiftoir^ fes critiques 
.impies de laGencfe, & cela fans jullelTe , 
fans preuve>avec la feule paflîon de médi- 
re. Le vrai fens des Géans dont il eft parlé 
dans l'Ecriture , s'offre de lui-même. Il 
auroit pu voir, fôit dans l'unanimité pref* 
^ue des Interprètes & des Pères , foir 

G ii; 
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ilans une Jawie raifoîijqtie par-làon en- 
tend dts hommes fàintux par leur taille , 
Jeui force, leurs explairSs peut-être par 
leurs crimes : que Its fih ds Dieu étoiem 
des vrais adorateurs , les hommes juftes: 
des filles des hommes , la race des hom- 
€nQ$ pécheurs: que leur génération imita 
ks crimes de ceux-ci , àc non les vertus 
de ceux- làJnierprétatîon comme , fimple, 
naturelle. Mais quand on veut obftiné- 
.menr nier , inluher , toujours un efprk 
artificieux & ' cauftique en trouve les 
moycnSt Notre Auceur par un effort de 
ion [cm , & fans doute de dfoUuYi , va 
chercher le témoignage d'un Père * qui 
fur cet ol>jec des Gé^ns , ainll que for 
Topinion des Milicnaires , s'eft trompe. 
Il foppofe à celui de S. Gyrille , &: de 
cerre divcrfîté de fentiraens ( fut un point 
ifolé y qui ne regarde eflenti^llement ni 
la Foi ni les moeurs } il en conclut ; aa On 
w peut en général appliquer aux anciens 
« Percs qui ont voulu expliquer cer-- 
« taînes difficultés de rHrftoîre fainte, 
» la plaifanterîe qu'un Autour a dit iiir 
j> le'^ Médecins: Hippocrate diroui , Ga»- 
» lie«i dit non , &c moi je dis ouï & noa* » 
{T&me I. p. 53. ) Sur cette raillerie Cà^ 
crilégc , jugeons <le Taudace de nos 



yUr ta Fbilafiphie du hm pnt. y y 
lofophcs modernes. Si du moins dans leurs 
ccnmres irardies la vrai - femblance y 
étoit. Mais non , la Religion , la vérité^ 
le t>o« fens , tout eft y choqué de f rortc 
Un Père donne un fens étranger a ua 
texte ; de- là on en irifere , non pas qu*H 
s'eft trompé , mais une bbfcnriré & une 
contradidion générale fur THiftoire (aiti- 
te: quelle équité! quelle Logique! 

EHc'brîUe également fur THiftoiredm 
âèltige. On cite encore , & les Cartons 
de M. langlct , & l^amorité des Lettres 
Juives , poUr prouver que le déluge n'a 
pas été poflible phyfiquement. Où eft le 
ïfcilofophe calculateur , qui puiflè mefu- 
ter exaâement les goufres de la mer 5 
saidRirer qu'il n'y a point dans fa profon- 
deur de réceptaWe immet^fè où fe foient 
tetfré les «aux ; ou bien qu*àctéinuées dans 
les airs , dles n-y fondent plns.-ce qui eft 
appeTïé ^ataraStes du ciel} Quel éft-encore 
•ttluî -qui peut fixer , foit la forme pré- 
cife 5 foit la révolution de la terre dans 
t<e tnémorable événement ? ou enfin qui^ 
'(«'vccle cours des càufes naturelles rela- 
tives aux déffeins de Dieu ) refufe d'âd- 
tnettre un prodige , s'il fût néceflkire 
pour accomplir u jufte ven-geance fut 
les liofÀnies ? Dt-là il refaite évîdeiti- 

Civ 
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ment que les Incrcdales,- en réfîftant 
fans aucunes preuves à cette vérité, agiC- 
fent avec toure la témérité imaginable , 
Se fe décident iur les objets les plus ef- 
fenricls , contre toutes les régies les plus 
irifîbles de la prudence. Au relie, a part 
cette objjtârion pitoyable fur la po(ïîbilité 
du déluge 5 TAutcur ne dit rien s ne cite 
tien pur le combattre > il revient encore 
aux antiquités de l'Egypte ôr de b Chine: 
inutilement s'étendroit-on davantage. Il 
fuJEt d'cxpofer la malignité éc Vimp\xi(-t 
iàoce de Tes efforts. 

Elle paroît également dans Pidée în- 
liitieufe toujours rebactue ( en dépîc de 
Ja vraî^feii^blance même ) de la lortie 
des Hébreux , qu'on fuppofe avoir été 
tine multitude de lépreux clialléj d'Egypte, 
comme odieux & aux hommes 6^ à la 
Divinité. »» Les Auteurs Egyptiens , Se 
» ceux des autres nattons , gens d'auffi 
« grande autorité que Jofeph , en ont 
n parlé avec le dernier mépris. « ( Tome L 
p. 58, ) Oublions que Moyfe étoît înC- 
-pire. Son récit toujours lié à des monii* 
Tnens fubdftans ^ perpétuels , toujours 
cru & affermi de générations en gêné- À 
rations, toujours confirmé & renouvelle 
ÇM A%% Auteurs de chaque Ëécle , forme 



j6<r la Fhtîofopbie du ion pnt, 57 
Âne certitude hiftorique , à laquelle on 
BC peut rien oppofer. Elle eft comme 
enclavée dans la nature & Texiftence de 
ce peuple , tant il en e(l lui même une 
preuve palpable. Ou jamais on ne vit 
d'Hiftoire fâre & vccîdique ; ou celle qui 
nous indruit de la naifTance de la RehV 
gîon , des evéncmens du Peuple d*Ifraèl,^ 
eft du nombre. 

C*eft cependant cet objet , fur lequel 
An o(e comparer & préférer des Hifto- 
rîens du Paganifme , & dès-lors remplis 
Ac préjugés- fur les faits de la Religion.. 
Le luffrage prétendu d'un Maneton , Prc- 
tte Egyptien , & comme tel décidé au^ 
ftyle myftérieux :.celui d'un Auteur Grec,, 
jrapporté dans PEfpîon Turc : celui de 
Tacite , poftérieur de quinze fiécles , & 
il ignocarït fur la Loi des Juifs, qu'illes 
a accufés^d'adorer la tête d'une âne : quels » 
témoignage pour contredire la nuée de 
témoins qui aiteftent le récit fincere des- 
traits étonnans de fagçflTe & dépuiflance^. 
-dont ,Dieu voulut illuftrer. le ciîoiic.qu'ii> 
^c du peuple d'I^aël ! 

On termine cet injtirîèuic parallèle* 

fpx une- ironie qui ajoute à Timpiété^ 

XéCS Auteurs Juifs nous apurent des faits- 

dénunùs par Us E^^ptuns : l*apparcnç4^ 

n C V 
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ftjKile être peur ces derniers , ifiaif l* 
Religion far le en faveur des autres (*)• 
Ainlî donc, la vcricé eft dans Tacite & 
Maneroii » le nienfonge dans Moy(è & 
les Aureurs facrcs: mais par refpeâ: pbW 
le témoignage de la Religion , il faut ne 
pas croire la Teritc , & adopter le meh- 
(bngî. Oui , une attaque formelle de noi 
Ecritures feroit moins révoltante. Ici h 
dérifîon aîoôtc à rincrédulité. 

Au refte notre Philofophe ne peut 
ignorer la réfutation exaAe que fait THit 
torien Jo(èph dans le V. Volume des 
Antiquités Judaïques , de toutes les fablds 
impertinentes que certains Auteurs avoîent 
rapporréesenhainede la nation Juive, il 
y prouve , & cela dans un fiécle de lu*- 
n^Jéres , où les regards fe portoient en^ 
cote vers les premières origines des peu- 
ples , où les Juifs méprîfés & déteftés 
dans tout l'Empire ne pouvoient efpé*- 
rcr fur la fplendeur de leur race d'autres 
fuflRrages que ceux de la vérité la plus 
cxafte : il y prouve évidemment quelçs 
Hiftoriens Egyptiens , Phéniciens & Chal- 
déetls , ont attefté la haute antiquité des 
Juifs 5 que Maneton adéguifé,ou plutôt 

n Tome I. p. éi. 



jHfU Phitofûphie ^u ïonfem. yj> 
"inventé d'une manière ridicule, la -csiuft 
& la manière de la forrie des Hébt!é\Jlc; 
que Cheremon > Lifîinaque 6c Appteit 
ont copié la inême extravagance: màib 
que des mîfcrables récits qui fe Jcttûifehk 
^'eiu-naêities , ne donnent aucune âtttiittté 
à la fag^dè » à la droiture , & aut don^ 
éminen$ de Moyfe , reconnu dans toûi 
les temps , comme un des plus gtands 
iégiflaieuts. 

Qui ne féroit indigné de voit au 
dix-huitiéme fiécle de minces Philofo- 
pbes attaquer indécemment les oracle* 
dont cet Ecrivain facré fut lorgane , 
iins autres armes que tes tontes popu- 
laires & abfurdes infétés dans quelque* 
Ecrivains paflÎDnnés oU aveugles , & aux- 
quels Jofeph oppofa d'une manière fi 
viftotkufe rérudition , le bon fens & là 
vérité î Mai* telle eft la rare méthode de 
nos Antagonîfte* : critiques fëvere* & 
même injuftes ; incrédules jufques à PobP 
tination fut les objets ptopofés par là 
Bdigion. S'agit- il de l'attaquer ? fophîC- 
IMS5 iitiputations , calomnies , mille fois 
détcdites 5 n'importe , tout eft p7>ur eux 
fMfoH^ ceftîtude y démon jlratiûit. 

De- là encore ce beau raifonnement 
Je TAateur fur Teau que Moyfe fit for- 

Cvj 
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tir du rocher -, il le fuppofe contraire I 
Tacite fut ce fait , ( contradiftion admi* 
rable entre deux Auteurs éloignés , dont 
Tun écrit un fait qu il à opéré en pré* 
fence de deux millions de témoins : Tau- 
tct le nie quinze fîécles après ! ) en met- 
tant enfuite la panialité des Hiâorleos 
tïi faveur ou de leur ReIigionK>u de leur 
patrie , comme un obflacle à Ja vérité* 
M Si nous n étions pas obligés de nous 
M foumettre des que TEcriture a patlé, 
3> je vous prie déjuger , Madame, de 
9i ce que nous penferions de cet endroit 
» de la Bible . . .^Si Moyfe n'étoit qu'un 
3> (impie Hiftorien , tous les fumages 
M fetoient^n faveur de Tacite. « (P. éj.) 
Refpeâ: fingulier pour la Religion ! Pcitt* 
on rinfuher fous un artifice groflîer avec 
plus d'amettume & d*in}uftice \ Ne fup- 
pofons Moyfe & Tacite que fimples Hrf- 
toriens , il feroît abfurde de préférer 
cclui-ci.Ecrivant l'Hiftoire Romaine,avec 
un mépris fouverain , & une profonde 
ignorance de la nation des Juifs , peuple 
©bfcur, haï , qu'on fe plaifoit à tourner 
e4) ridicille \ eft-il étonnant qu'il ait dé- 
bité des fables? Fut-il encore plusefiimé 
comme Hiftorien Romain, il ne mérite 
aucune croyance lorfqu'il parle des Juifs. 



fur ïa Pbilofofhie du BoH fem: ifi 
>fon-feuleraent il eft vifible qu'il ne les 
connoîc point ; mais les fables qu'il en: 
rapporte,: on fent qu'il n a pâ les puifèr* 
que dans des conces populaires ^ puifqu'it 
ne cite aucune (burce. Or eft-il d'un His- 
torien fcnfé de raconter ( fans preuves^ 
originales) des faits fi prodigieufementr 
éloignés ? Ceft donc , en fiiivant toutest 
les régies de l'Hiftoire , qu'on rejette 
àardiment le fiifRage de Tacite. 

Au contraire r celui de Moyie eft irré- 
fragable î. il rapporte des faits lurpr^naos y 
niais opérés en préfence de deux millions^ 
cle témoins , & en trace le récit fous- 
kurs yeux. :. dès-lors le menfonge eft. 
împoffible. Jamais aucun Hiftorien n'a 
infirmé ce récit. Ce qu'on allègue de 
Maneton , ou quelques autres aufli obf- 
curs» ne font que des bruits vagues-, 
fans preuves & fans autorité , 6c encore 
poflérieurs dé bien des fiécles. Une chaîne 
toujours fubfiflaute d'écrits , de mcHiu-- 
mens en tout genre , a affermi fans in- 
terruption, la fincérité & l'autorité de 
Moyfê : on ne peut plus la contefter ,. 
qtfen r^nverfànt toutes les régies de l'Hif^ 
toire. Après cela » aifurer gra veinent que 
finousn étions f as chligés'de noujfoumettrt^ 
^\xtfiMoyfB.nétoit qHunftmpk Hijlorien:,^ 



H 
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tout Tunivers la daûrine deleurMaîcrej 
dévoient , fuivanc fa promeflca la prou- 
ver pac des prodiges. Aînfi la Religion 
prie-elle naiffance, s'écendic-elle , s'afîer» 
vcnic-elle dans toiu l'Empire Romain , & 
dans tout le monde connu. Une fois 
ctablie ^ Dieu ne devoir plus de prodt* 
ges ; c'eft-à-dire , ils n étoient plus né- 
^^celTaires. La chofe parle : dès^lors que 
^Ues faits, les myderes , les principes d'une 
^KRelit^ioii régnante fonr fondés & cîmen- 
^V-tés fur des preuves irréfragables , ces 
témoignages fonr éternels. Conftatcs * 
perpétués d*âge en âge , de moniimens 
en momimcns , de témoins en témoins 3 
cette chaîne, loin de perdre fa force dans 
le cours des fiécles, acquiert de la foli- 
dîté. Il feroît abfurde de révoquer en 
doute au XVIIL ficelé , ce qui croît 
vrai & démontré au premier , ce qui 
ipendaiu tout l'intervalle a toujours cié 
. confirmé comme rel ; 8c auffi abfurde 
d'exiger à prcfcntles mêmes preuves ori- 
ginales, qui furent pour-îors néceflaires, 
Ceft comms fi pour croire Tliiftoirc de 
Céfar & d'Augofte , de Louis XIL ou 
de François L on vouloir encore de nos 
Jours de nouveaux Auteurs qui eufient 
cté comempor«^ius- De-là il fuit que. 




fkr ta Philcfophie du Bonjenf. éf 
Dîeû dans le plan de fa fagefle n*a dâ ^ 
fi on ofe aînfi parler , montrer qu'une» 
feule fois aux hommes les preuves invin* 
cibles de fa Religion. Dès qu'elle a été 
fondée a publiée, fa durée feule, te fou-r 
venir oa plurôc la réalité toujours fub-. 
fiftante des œuvres qui Tout confacrée y 
d'autres moyens fages & proportionnés 
à nos besoins , forment une fiabilité » une 
pre«Te durable , un langage éternel qui 
appeHe tous les hommes , & qui fuffira* 
pour lesappeller, les convaincre , les affer- 
mir jufqu'à la confommation des fîécles. 
L'Incrédule même ne peut demander 
d'autres preuves : elles font fuffifantes 
& péremptoires. Cependant Dieu a dai- 
gné I comme par furabondance, manîfef-* 
rer par intetvalle & fuivam fes deffçins 
les œuvres éts premiers jours de rEglîfe; 
Les temps voîfins des Apôtres en furenr 
remplis , & chaque fîécle où la Foi a 
été porréedans des contrées nouvelles , 
on y a vu avec proportion le même 
fpeftacle. S. François Xavier ne Ta-t'il 
pas retracé avec éclat ? Au refte , répé- 
tons- le, les miracles poflérieurs à l'éta- 
bliflTement de l'Eglife , quoiqu'utiles & 
édifiants, ne lui ont pas été abfolumenc 
siéceûaires. Déjà elle étoit revêtue de 
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toutes les preuves qui afluroient & tt 
vérité & fa durée. Ainfi pour éviter une 
difcuQion avec nos Incrédules , ne leiil: 
parlons point des miracles les plus certains, 
& même de ceux Aqs premiers (iccles. 
'Bornons^jious au point déciâf » U R(v^ 
lation & Us miracles de Jesus-Chrzst^ 
Ce fait démontré , quand même depuis 
dix fept fiécles nous n'aurions pas v-uua 
nouveau miracle, la Religion n'en fèrok 
ni moins vraie > ni moins certaine. En 
cflfèc , fuppofons à préfent cette RcK- 
gton portée au dernier degré de certita- 
de , perdroît-<ille ce caraftere de vérité . 
dans le cours à'zs temps B Paudroit-îl que 
Dieu la prouvât encore à nos nevetix^ 
& ainfi iucceffivement dage en âge ?La 
i>rétention feroit abfurde. En fait de Re- 
ligion , les preuves une fois acquifes font 
éternelles : ce qui a été jugé, reçu con- 
tradiûoirement comme vrai dans le ternp^ 
de la réfurredion de Jésus- Christ & 
de la formation de fon Eglife , eft à 
préfent également vrai , & le fera éteis- 
nellement. 

Or puîfque la Religion ne regarde 
point comme un appui ejfentiel les mi- 
racles ( même confiâtes ) poftérieurs à fa 
^naiffance ; avec quelle }afteile> quelle 



fur U Pbilvfophie du honfinr. S''^ 
lâéceiKe nos Phîlofophes ofent-ik l'arta»* 
*quer, en lui^pofa«t la fauffeté de cei> 
«îfis miracles -prétendus , que non-feii- 
tefRem t'Eglrfe n'a jamais approuvés > 
waàs ^ue 'les ;çens pieux & fenfés n*om 
îasiais rega-ries que comme des fables ? 
LesflMiraillesd'Angoolême abbatues de- 
'vaiît Clovis , comme relies de Jéricho : 
les bataSlons céleftes vêtus de blanc , 
^lefccndus pour être les troupes auxiHaî-- 
tes des Ooiféfi : les faits racontés dans 
•certaines annales des Moines \ ou dabs 
Ui Cânformixts tle S. Franfots avec y^- 
ws-Chuist : ^a Ctgale , ks Hirondelfes > 
la brebis docile à la voix du Saint , povft 
<hanter4«votementles louanges deEHeu; 
la fair^te Vierge qui pendant quinze ans 
•remplît les offices .d'une Religieafe foi*- 
tie ite fon Couvent pour fe livrer atrtc 
icandales du monde : S. Maclou qui difoit 
la MeflTe fur une Baleine , Arc. voilà les 
prodtgcs dcfot l'Auteur peint gravement 
le ridicule à (a Dame Profél-yte. Le him 
yiw/permet-il d'un amas d'abfurdrtiés fcm- 
-biabies ^*en tirer la moindre indu£lion 
cancre les vraî« prodiges de la Religion î 
Elle fera donc refponfable de toutes les 
rcverics, de tous les contes populaires^ 
Se parce que des dévois ignorant , ou 
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indifcrets imagineront de pieux men&Tt- 

Îjes , cette erreur reconnue imprimew; 
e men^e caraftere far les œuvres & le 
fceau de la Religion naiflànte ? (Euvces 
qui présentent ce que la vérité a de plus 
induoirable « la piété de plus auguAe , La 
raifon de plus fage ôc de plus grande 
l'empreinte en un mot la plus frapante 
de la EVivinité? AmCi concluent nos Phi« 
lofophes contre toutes les régies , je ne 
dis pas de la Logique Se de l'équité , 
mais de la pudeur : elle eft outragée d*ane 
partialité u lévoltance ;. on y voie la haine 
féfléchie de la Religion >& le noir projet 
de rroniper. 

Ce n efl: point là imputation- , c*efl: 
«n £aic vérifie Cous le récit artiEcitux da 
prodige prérendu , rapporté, fuivant TAiï-- 
teur , par Sandoval Hiftoriographe de 
Philippe III. & Evêque de Pampelune, 
Le foieil arrêté dans facourlè, pour don- 
ner aux Impériaux le temps de défaire 
entièrement le Duc de Saxe , & l'armée 
Proreftante; le foieil vu, pendant la ba- 
taille, de couleur de fang , en Efpagne » 
en France, en Italie 5 aflTurément, c*eft- 
îk un miracle du premier ordre. Voici 
la réflexion. « Un efprit foible peut fe 
» figurer que ^puifqu'oa a cru , & qu oa 



Jur la Philofophic du hon fens. 6^ 

99 croît encore dans une partie de TEu- 

07 rope que le foleil s'étoit arrêté pour 

n Charles- Quint, on a pu croire autre- 

99 fois en A fie qu'il avoir recardé fon 

Vf cours pour Jofué. Lautorité de TEcrî- 

I* vain qui certifie ie miracle dans ces 

» derniers temps , influe encore fur le pa- 

n rallele. C'eftun Evêque,uneper(bnne 

» diftinguée, un Juge de la Religion éra* 

» felî par Dieu même. {Tome L p. 66.) 

Le parallèle des deux miracles eft 
feux > cft artificieux , eft impie. Jamais 
on n*a.cni dans une partie de r Europe que 
le foieil fe 6ât arrêté pour Charles Quint. 
Si on ofe encore comparer avec les faits 
ûcrés & incohteftables de la Religion 
tous les prétendus miracles des Légendes, 
Se autres écrits femblables , il faut donc 
égaler les Ronians les plus gigantefques 
avec les plus graves Hiftoires. Non , ce 
rfeft point «» efprit faible y c'eft-à dire, 
thnide » mal inftruît , qui peut Je figurer 
le rapport , & par conféquent la fauffecé; 
égale du foleil arrêté pour Jofué &Charr 
]es*Qoint : il n*y a qu'un efprit incrédule, 
artificieux 9 qui puilîè avancer cette belle 
réflexion. Gn y voit Tart contagieux de 
faire retomber , s'il étoit poffible, fur le^ 
Oracles du Seigneur Fiuçertitude ^ l^ 
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faulTecc de quelques Hiftorieiis conîemt^ 
Hè, peut-ûo mècoiHioure œ plan miféra- 
bk dans le rext^ cité :- Q^i*eft ce que San- 
duval pour uotie Philolophe Sc^rpîique 2; 
Va Hiilorien Efpagnol , ceft-à dire, (à 
fes yeux ) fuperftîtîeux , romancier. % 
crédule , gîganierque j c eft-Ià la belle 
idée quMea donne dans les Lettres Jui- 
ves : il y compare même les Théologiens 
Efpagnols aux Poètes Pèc(âns. Ici, pouc 
trcMiver dans Saiijoval un Hfftorîen grar 
ve , égal à Jofuc , c*eft un Ecrhuin Oau^ 
Urité, un Evêque ^Mnc pirfonne difiifu 
guée ^ un Jug^e de la Rdigim établi par^ 
Difii même. Quelle parûalûé ! Et voici 
Cpiume r Auteur raifonne. Sandoval j^ ! 
raconté un faux miracle : donc un mi^ 
racle femblable que rEcrirure rapporie^i 
pourroît êtreégaiernenr faux. D^-là U^y^ 
a plus qu'un pas à faire ; donc tous lèa 
autres miracies de laGencfe ik de i'Evaiii% 
gîle fpnt également faux* Logique atb^ 
mîrable 1 Si elle conclut , ce ne peue 
être que contre la Religîoû ; car dan^i 
tout autre genre elle leroit extravagante," 
Plus faînemeac le Chrétien conclut du 
récit de San do val , que ce Prélac s'eft 
trompe. Il en eft de même de tous les 
tjL\x% nxiracks-. On Içs abandonne avec l 
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6bles inventées par gens qui croient pat 
là honorer Dieu, édifier les peuples , pro- 
téger la vérité , & cela contre cefc 
paroles de Job, chapitre ij. Dieu a-t'il 
hcfoin de votre menfonge , 0* ejue vous^ 
inventuzi des faujjetés peur le. défendre ?: 
mais on défencTra avec un zélé intrépi* 
de la vérité .des œuvres, qui ont appuyés 
& démontré l'Evangile naiflàot. Là , c'efli. 
lempreintede la ftivolitc , de la biiâr-^ 
rerîe & du menfonge : ici, c'edla.fa-* 
geflè 9 la grandeur, le langage de laDî* 
vinité même, flous établirons ailieuts la, 
différence énorme de ces caraâercs des^ 
£uu & des vrais miracles. 

Nouvelle fourcè prétendue d'incerti- 
tude, développée avec autant de juftefTè- 
& de bonne foi : la Tradition. L'Autcu». 
fans doute aSuré de (à viâoire, s'égaye 
fur cette matière , il prefenie avec con> 
plaifance les illuGons & les menfongesL 
donc il la croit fufceptible. Il ne faut» 
poux lui ôter ce ttiomphe imaginaire , 
que donner dans le vrai la jude idée de 
cet objet, & la méthode pitoyable donc 
il fe fert pour l'attaquer. 

Tradition eft un mot général tiré de 
tranfinettre. Sous ce regard, l'Hifloire eft 
une fradition ^ elle perpétue le fouveni|(' 
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àes faits. Les bruits populaires & répandns 
ibnt une tradition ', les fables nous y font 
ttanfiBifes. Mais pour écarter toute idée 
vague , Traiitien ( & notre Sceptique 
n a certaineaTcnt pas pu rignorer ) eft un 
terme confacrc pnur exprimer les vérités 
divines, que les Apôtres , les Pères, les 
Conciles nous ont infaiHihhment tranf" 
mtfes pendant la fuite des (îécles,. Tout au- 
tre caiiâl, foit probablci foir vrai, nemerîce 
point en rigueur cet augufle nom. 

Des- lors cette cootroverfe concentrée 
nécelfairemenc dans le feîn du Chriftia-^ 
nifme ne regarde en rien îes Philofo- 
phes nî les re<!les étrangères. Comme 
il feroît înconféquent à nos Dodeurs de 
la leur citer en preuves Jl fcroit abfurdç 
à ceux-ià de l\irTaquer. Nos dirputes vis- 
à-vis eux portent fur un fait eflentiel 
& unique ^ donc par défi conféquences 
nkcrieures dépendent tous les autres, 
Xja révêlatÎQn exifie-telie? Jesui-ChrisT 
a-t il fondé une Religion Smnc? Suppo^ 
ions que Tlncrédule ne foît pas encore 
convaincu y toujoms en réfutcc-r-il qu'il 
changeroit vifiblemeiulathcfe ,s*il aban* 
donnoît ce point capital pour fe jetrer 
fur des difputes , qui dans les ficclcs 
iKïûériear« ont i^ccopé ou partagé îcs 

Théologfens. 



far la Phtlofophte du.hùfffenf. 7 ç 
Théologiens. H eft auflî difparace aux 
Philofopfaes dç les agiter , c\\x\\ le fêroit 
\ -nous de prendre parti dans les feâes 
Flabbiniques , au-lieu de prouver aux Juifs, 
llabrojç^rion de leur Loi ; ou bien de nous 
iméreflcr pour la iê<9:e d*Aly ou d'Omar, 
aa-lieu de démontrer aux Mufulnians Tim- 
pofture de TAlcoran. Ces difputes înreC- 
tînes ^ippofent des gens ttiutuellemenc 
convaincus des points capitaux. Ainfi ac- 
cordons pour un moment à TAuteur, que 
la Tradition Romaine eft fautive , quelle 
a ajouté as opinions nouvelles aux vé- 
rités de l'Evangile : avant que de tiret 
avantage de cet aveu , il doit commencer 
par reconnoître la divinité de l'Evangile, 
alors il fera en droit d'examiner avec 
nous fi les Traditions lui font conformes 
on non. Mais ne point admettre encore 
la Révélation, &dirputer fur lesTradi-. 
tions révélées, c'eft une méthode abfurde 
& înconféquente. Voilâ pour le fona : 
même défaut de juftefle dans la forme. 

En parlant de ï incertitude de la Tra* 
iiîiùM , & comhien V autorité du j)^upUeJf 
mépfifable. { En ftyle philophique , tout 
ce qui çft fournis au tribunal de la Foi , 
tout ce qui n'ofe penfcr hardiment efi 
Peuple. ) u La plus grande partie des faits 
tme Vim D 
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» 8c des cvenemens paiïcs , qui ne /bni 
j# arrivés jafqu'à nous que par la Tr; 
^ dition , font fi contraires à la rai Ton ,; 
7» qu'ils fecpbleiic influer fur les autres 
» 8c exiger qa on ne leur accorde aa- 
9» cune croyance > qu'après les avoir mû-^ 
w remenr examinés* » (*) Obfervez d*a- 
bord fous ces paroles un irait aaflî malînl 
que captieuï. Non-fealement on foamci 
à la raifon ( c*e(l-à-dire au tribunal 
Philo/bpbique) la vérité des faits émanés 
ile la Tradition , mais encore les auîrH 
c*eft-à-dtre , tous les faits quelconques 
propofés par la Religion. Vafte carriers 
ouverte à rfiiquiécude & à la rémérttQ 
«le nos Maîtres modernes ! Ils jugeroni 
de tout : rien ne palTera pour vrai , ne 
fera vrai , ni dans la Tradition , ni dany 
la Religion , que ce ou ils auront pro^ 
ronce ul au trîbunal luptcme de la raf- 
fofi. Syftême d'aveuglement & d'audacd 
5*il en fût iamais ! 

Mais enfin , voyons ces objeftions' 
nouvelles & décifives du Phihfophc diê 
^on jem ? Les chimères que les Egyptiens 
les Grecs , les Romaîr^s , Us Frariçm onr 
Itanfmifes pour illuftrer leur patrie & lew 




fftr la Philofaphie du hn (ins. y f 
Religion ; les contes des fabuleufes dy-m 
nafties des Egyptiens ; les Hiftoires des 
Dieux & demi- Dieux desGrecs ^ la louve 
qui nourrit Remus 6c Romulus ; la fon- 
dation du royaume des Gaules par le 
filsd'Heaor > la fable de la Papeffe Jean- 
ne ;•••, le fameux Talmud de Baby^ 
lone ; • • • < les conformités de S. François 
9vec Jesus-Cuilist : quel coup de fou- 
dre pour renverfcr la Tradition Catho* 
Bque ! Faudroit-îl ici relever le raifon- 
nement ridicule , qui d'un tas de fables 
avérées conclut gravement Tincertitude 
des vérités traditionnelles, appuyées fur 
les preuves les plus authentiques ? Le bon 
fins le défend : à de pareilles mifetes 
il n'oppofe que le filence & le mépris. 

Avançons encore , & nous verrons do 
nouvelles découvertes auffî beureufes con^ 
ire la Tradition. L'Auteur prétend qu'elle 
vient de nos préjugés & de notre pareflfe, 
^ Deux principales fources des fèntinieni 
^ poDulaires > des fables pieufes , & de^ 
u niftoures gigantefques qu'qn nous dé^ 
i> bitQ 9 & dont on veut noqs çonft^teç 

m la vérité par la Tradition toutes 

I» les ineres , toutes les ayeules ont millo 
ii rapfodies pieufes y mille fauffe; ônec^ 
H do^os 4e leut famille i qu'elles raçot^ 



7(^ X XX X. Lettre erîtique • 
w tenr à leurs enfans. « ( Tome /.p. loi.) 
Puis on rapporte le trait des Reliques 
de fainte Magdeleîne : on ajoute enfuite 
que bien de fauflTes Traditions ont pris 
lîaiflance dans les ouvrages des Poètes , 
des Orateurs , & même des Peintres : on 
allègue les tableaux des Eglifes des Moi- 
nes , depuis le IX. fiécle jufqu'au XV, 
tableaux qu*on fuppofoît chaque jour 
opérer des chofès miraculeufes. Enfin en 
parlant de l'ignorance qui regnoit il y a 
trois ou quatre cents ans , ignorance fi 
profonde qu un Gentilhomme fe faifoît 
gloire de ne (çavoir figner que fon nom, 
& qu'il n'y a voit pas, dit-on ,Jt>Ciir/r 
€n Vrance qui comprijfent le Latin de leur, 
Mijjcl. « Ceft dans ces temps d'aveugle- 
j> ment & d'imbécillité , que la plupart 
»» des Traditions qui révoltent aujonr- 
tj d*hui les gefls de bon fens , ont pris 
« leur naîflTance ; & quoique nos percs 
» aient voulu leur donner une antiquité 
» plus illuftre , c*eft à leur ignorance & 
» à leur crédulité que nous en (ommes 
» redevables. Ils ont été la dupe des ira- 
99 porteurs qui vivoîent de leurs temps \ 
9» & nous ferions la leur , fi nous ne fc* 
99 couions le joug qu'ils ont voulu impo- 
^ kl à notre railon, n ( Jmc /. ^ . lox. )^ 



'fur la ThîtofophU du bonttns* ^i 
Vous avez lû , fans doute , les Ouvra- 
ges que les Piotcftants , pour juftifier leuts 
erreurs & colorer leur révolte , oppofcnt 
à la Tradition. Terraflés , foudroyés pat 
le fufFrage univerfel des Pères, des Con- 
ciles & des fiécles , nulle chicane , nub 
Tophi/ines qu'ils n'aient imaginés , pour 
fc dérober à la force de cette preuve , 
pour vchercher dans de faux fens de TEcrî- 
tore de vaines raifons. Vous croirez peut- 
être que notre Philofophe empruntera 
leurs argumens. Non , fa marche eft noa« 
velle , & la voici. 

La Tradition Catholique eft faulTe j 
pourcjuoi \ Parce que les mères , les nour- 
rices oefcent leurs enfans avec des con- 
tes ; devenus grands ils les croient en- 
core , & les infpirent à leurs enfans : 
ainfi de nourrices en nourrices les fables 
fc perpétuent. Parce qu'on conferve & 
qu'on honore des reliques fan(Tes ou in- 
certaines : parce que les Poètes , les Ora- 
teurs , les Peintres , ont par leurs arts 
accrédité certains menfonges : parce que 
les Curés du quatorzième fîécle ne {ça- 
Toient pas le Latin du Miflel ; faudroit- il 
répondre en régie à des objedions aulSt 
pîtoyaUes ? Prouver férieufement que 1^ 
Tradition Catholique porte fur les preuves 

D il) 
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les plus avérées , fur des monumens Itài 
luuables j fur des témoignages aiitheatU 
ques , liés par un enchaînement non iar 
terrompu , Se non pas fur des contes» 
des légendes ou annales apocryphes , (al 
des tableaux , Sec. ce (èroit dégrader naa 
matière au(E refpeâable : il fuffit de rc« 

}>rocher à TAuteur fa miférable méthode: 
on triomphe prétendu, en préfentant une 
thcfe fous cette face ridicule , devient 
fon opprobre. S*il ignore ce que c*eft 
que la Tradition I pourquoi en traite-t'iU 
S'il la connoit y pourquoi la trahit-il i 
Qu'il choififfe entre l'aveuglement ou 
rîmpofture. 

Au refte , le raîfonnement tfe l'Au- 
teur eft non-feulement faux , mais împoU 
iîble. Il fuppofe que ftous fommes reJe^*, 
vabUs à tettr ignorance & à leur cridn^ 
litfy de V antiquité illufire qu'ils ( nos pc#^ 
rcs du XIV. (îécle ) ont voulu don* 
neraux Traditions. Suppodtion abfurdei 
nos bons ayeux pouvoient bien croire^ 
rapporter , tranfmetcre des fables ; mais 
ils ne pouvoient en créer les monumens 
dans les (lécles précédents. S'ils étoieoe 
allez (impies pour réalifer des chimères» 
ils n étoient ni alTez éclairés , ni a(2n 
(aullâires » poucftirc reomuer la chaîne 



fur la Thiîùfophîe du hèn fins: 7.^ 
3c leurs (bnges nouveaux jii{qu*à Jesiïs*- 
Christ pendant l'efpace de treize hécles» 
Ouvrage impoflîble, je ne dis pas à des? 
îgnorans , mais aux plus hardis impo& 
teurs. Il eftdonc faux que nêus fay^ns la. 
4Ùtfe de leur crédulité. Ce n eft point 
précîfénaenr leur fuffrage qui nous dé-, 
cide : il ne parle que pour leur ficelé ,* 
& nous voyons par nous-mcmes celui de 
tous les autres fiecles. Cet enfemble forme 
une conviûîon fûre qui nous raet à Tabri 
4e toute rédudion particulière, 

L* Auteur a très - mal calculé , ïorG-; 
qu'il a voulu faire naître dans ces temps 
d'aveugkment & iimbêcillité ( au XIV» 
ficelé } la plupart des Traditions qui- r/- 
moltent aujourd'hui les gens de bon fenSm 
Déjà tle TaTeumême des Proteftams , la 
Tradition Catholique étoit formée & éta< 
blie : conomenc donc n'auroit-elle ùl 
£>arce que dans Tignorance des Curég 
du XIV. fiécle , &: la crédulité des peu- 
ples? Quand même des abus , des fait« 
eqmvoques fe feroient gliflés à labri de 
<es temps de ténèbres ( comme oh veut 
les appeller ») peuvent-ils donner atteinte 
à ce qui eziftoit déjà ? C'eft ainfi que TAu- 
teur, pour fuivre fon imagination & (es 
^karci j (ê botne à îectec pêle-mêle des 

Dît 
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traies d'une érudition fuperficieUe& d'une ; 
critique vag.ue, qui rapprochés > combi- 
nés & apprécies > forment en dernière 
anafyfe une contradidtion formelle, < 

n Je finirai , Madame > mes réflexions 
» fur l'incertitude de la Tradition » en 
^w vous faifant remarquer que fon auto- 
» rite eft commune à tous les peuples & 
M à toutes les Religions du monde. Les 
w Mahométans , les Juifs , les Ido- 
» lâtres, ont dc:s Tiaditionsqulls croient 
M confiantes & conformes à ta plus 
» exaâe vérité; elles font appuyées, cora- 
w me les nôcres > de t'ancicnnerc & de 
i> la fuperftîtion religieufe. Pourquoi 
i> voulons- nous que les nôtres foicnc 
9> plus authentiques que les leurs ? & -j 
w quelles raifons avocis-nous de prcten- 
9> dre qu'ils fe départent de leurs opî- 
» nions , & qu'ils examinent férieufement 
n (i elles font contraires à la raifon Sc 
f> au bon fens, lorfque nous ne voulons 
» pas obferver la mime régie } « Çlome L 
p/iio. ) 

Ici TAuteur fe montre. Il ne s*agîc 
plus de contes populaires , maïs de Tra- 
dirions religieufes : & il ofe mettre au 
même niveau celles des Chrétiens , des 
Juifs :i des Mahomécans , des Idolàciesw 



JuT la Êintojcphtë du ionftfif. if 
Eft-ce rinjuftice qui remporte } Eft-ctf 
"la haine ou Taudace ? Tout y eft réuni : 
tâchons d'y ramener le hon fens , & de 
donner une idée exaâe de ces Tradi-* 
tiens > qui n'ont rien de commun que le^ 
oom. 

La Tradition relîgîeufe e(i renfem- 
ble des dogmes tranfmis depuis la naifl 
iànce de la Religion. Il fuit de-ià , que' 
ce témoignage doit être écrit , (celle dans- 
dçs monumens authentiques. Dire que 
tel fait cft arrivé iPy a quinze fiécles, 
que tel dogme a été conftamment erd 
& enfeîgné depuis ce temps , & ne pas? 
en donner des preuves juridiques , e eft 
.parler eu Tair. Toute Tradition orale ^ 
(quand elle prétend percer dans la fuite 
des fiécles, & apprendre des faits incon* 
nus , dont il ne refte aucun monument- 
certain ) eft une Tradition de menfbnge;-. 
La fagefle) de Dieu ne peut nous obli* 
gcr à croire infailliblement le témoignage 
des hommes qui n'ont aucun garant d& 
leur parole^ ils peuvent ou tromper, ou* 
fe tromper. Ce caradtere effentiel à la 
Tradition ( une perpétuité norï înter-- 
compue Se rendue fenfible dàns^ des écrits^ 
vérîdiques & conftans ) pre(ente un dôa-- 
ï\c anntagp, U afiferniit^ il^ conÛaceltt^ 

0ir 



vraies Traditions, il difcerne les fauficfi 
En cfFec , comme il n eft pas poflîbîe 
d'anéantir le fuflrage des Auteurs de ranc 
de ficelés fur telle ou telle vérité dont 
ils font les témoins, il eftégalemem im^ 
pofTible de donner de la folîdité , on- 
même 1 exiftence à de fauîTes Traditions 
autant qiril le feroit de créer à préfent 
One nouvelle Hirtoire. Qirun impoftear 
farme ce plan , qu*il imagine un Empire 
des Rois, des Héros, des exploits d'idée, 
& qu'en fui te il les infère dans les Hif- 
toires connues , tout le démenti roir , 6c U 
n'auroit que Topprobre de fa ridicule în- 
venrion. Image fidelte du fauflaire qui 
Youdroit à préfent doitiier la vogue à unft 
Tradition nouvelle* Il ne s*agiroir p^ 
moins , que d'altérer , de créer des rao--^ 
numens dans tous les fiécles : c cft dire 
qu'on peut ajouter au nombre de nos 
Rois , ou changer leurs fartes. 

Il fuit encore de-là , que toute Tradi- 
tion doit dans fa naiflance même êtni 
véritable , c*eft-à-dtre , tranfmectre def 
faits prouvés. Elle a un double effet, Tuti 
d*adminiftrer précifément le fufFrage de 
chaque fiécle ; Fautre de tranfincttre 
avec la même fureté Torigine des faitî 
& le fondement fur lequel ils font ap^ 
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fur la Fhilcfôfmêm bûif fens, î $ 
fuyéS) lans cela rien n'y eft cerrain. QaC 
ïoiis les Auteurs s^aecordenr à dire cc 
qu'an penfe de leurs temps. Ci ce fcnti- 
ment n'a jamais eu de preuves , leur fu6- 
frage ftérile n a plus la force de vraie 
Tradiiion , puîfqull eft îiifuffifant pour 
certifier les faits, & nous conduire com- 
me par un fil jufqu au moment de leut 
origine. De cette notion jufte St exafte , 
fetire lecomrafte énorme des prétenduei 
Traditions que TAuteur par le parallèle 
le plus outrageant fe plaît à confondre 
avec la Tradition Chrétienne. 

La Tradition Mahomérane eftlérccic 
lie quelques faks pardculiers de Maho- 
met, ou de fes premiers Conrmenrateurs. 
Quelle trace quelques maximes , quel- 
ques rites arbitraires de culte , elle «e 
jonne aucune preuve au MahomériCue, 
On connoît claîremeftt la oaiiTance , les 
progrès , les moyens , la doârine de cette 
feâ?e 5 tout y prefente Terreur; & fans 
examiner davantage ce que fes parrifans 
ont pa y ajouter ou y changer , cette em- 
preinie d*erreur eft éternelle , n'étant pas 
poffible que ce qui a été faux dès fou 
principe , puiffe devenir vrai. 

La Tradition des Idolâtres n*eft qu'Hun 
àS\x d'abfurdicés 6c de délires* La moin$ 
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icxtra^agante , fans douce , doit êcce ht 
Mythologie Greque & Romaine. Protégée 
paT tous les ofnemens de refprit & les 
reflburces du génie v embellie par les 
arts j décorée par la pompe du culte ç, 
appuyée fur la politique & les loix , i£ 
femble que dans Terreur même' on au- 
loit dû trouver une forte de vrai-feoi- 
bJance. Non , c'étoit le comWe de Tînw 
piété & de la folie. Que pouvoir* donc 
faire la Tradition, d'une fede aufli mi&- 
rable ? Prouver que dans telle fuite de 
temps les hommes avoient adoré Jupi- 
ter» ou ApoUon , avoient pratiqué telle 
coutume indécente ou fuptrftitieuft j l'an- 
tiquité des fléwles , la multitude des aveu* 
fies , pouvoii-<:lle donner du poids à 
€Ç qui jamais n'avoir ét^ ni pu être prour- 
ve , ace qui n'ofFroîtque le renverfement 
du bon (èns & de4li raifbn ? 

A regard des Juifs» diftinguons deux 
Traditions très-difïerentes , Tancienne 
& la moderne. Celle-là eft incontefta— 
ble. Une fuite d'Auteurs (înceres & irré- 
fragables atteftent & par des écrits ôc 
par des monumens. la vérité de ta Re- 
ligion. & du culte > que les Juifs ont conf^ 
itarament crus & pratiqués depuis Moyâi^ 
^qu!à. J.. C Cette chaîne imie. fit 



fur la Phthfophic du lonfenK t$ 
toahérable les conduit y & nous conduir 
nous-mênxes à radopcion du peuple d'i£- 
racl. Là, ces faits s'y préfentent revêtus de 
preuves invincibles : ainfi donc tout y eft 
prouvé , tout y eft certain , tout y eft 
tranfinisd une manière exaâe & infaillible^ 
Rien de femblable dans la moderne : 
c'eft un amis de fonges r d'impertinen- 
ces & d'impiétés. D'abord elle n'eft point 
confacrée par des écrits. Le Talmud 
qui la renferme, ne fut achevé qu au cin- 
quième fiécle par Rabbi A(é , & com- 
mencé au plutôt à la fin du fécond pat 
Rabbi Ju<J^. Voilà donc dix-fept fiécles 
d 'intervale depuis Moyfe , & pendani 
cette fuite prodigieufe de temps , pas un 
témoin, pas un écrit ^la lacune eft fort«; 
On appelle cette loi orale , & on pré- 
tend c]ue tranfmife d'oreilles en oreilles 
parles Rabbins , îis ne penferent à l'écrire 
que dans les premiers fiécles du ChriA 
mnifme. La prétention eft originale : ad- 
mettons-la , & bientôt toutes les fables 
Eoffibles feront réalifées. Si les fiécles de 
iGunes & d'oubli n*empêchent pas qu'on 
ueconferve fidellementla dodrine & les 
feîts , rien ne fera plus commode , que 
de débiter, fous le nom de Tradition qtâ^ 
&JU fc&proprcs idées. ^ &. pour kurdoo^ 



Si LXXX. tittf^ mtîifm i 

ner du poids , de les attribuer à de { 
horames morts depuis mille ans* 

Le Talmud e(l donc fans monuneiefit 
& fans preuves. Celles de la Loi de 
Moyfê ne dcpoicm point en (a faveur : 
point d'autre appui que Tautoritc det 
Rabbins qui 1 onc formé. Mais- eft-il be- 
foin de prouver qo*un Livre plein d'ab* 
furdités , d'mepcies , de contradiétions ^ 
qu'un Livre qui dit parlant de lui-même, 
que Dieu Técudie durant les quatre pre- 
micres heures du jour \ qu il le confurac 
€îi regrets fur la chute de Jerufalem ; 
qu'il ment j qu'il fe trompe ^ qjje ce Livre 
n'eft pâs cette Loi ^ralc , enfeignéc i 
Moyfe fur le mont Sinaï , & tranfmife 
verbalement jufqu'aux Rabbins du qua- 
trième fiécle } Et telle eft la Tradition 
moderne des Juifis. 

Il n'y a donc que la Tradition Chré* 
tienne , qui porte un caraftere de ma* 
jeflc 6c de certitude î parce que , fixée t 
con&crée dans des écries durables , elle 
ne peut erre ni altérée , ni fopprimce. Ce 
îémoignagc renouvelle de lîécle en fié*- 
cle par des Auteurs graves , véridiques» 
qui atteftent la croyance de leur tenips^ 
eft à i*abri de la variation P^ du doute; 
a prefeiite lafolidité d'une Hiftoire irré^ 



fiir la ThihfifhU au hnjtnt. S7 
firagable. Comme il eft vrai qœ fainr 
Auguftin a été Evêque d'Hyppone , & 
iaint Ambroife de Niilan , il eft vrai que 
ces deux Peres ont enfèigné relie ou telle 
vérité : aînfî en efi-il de tous les dogmes 
tradirionnels. Pas un feul , qui ne mon* 
tre lans interruption » & fuivant les re^ 
des de THiftoire & de la Critique , le 
Kariment avoué ic reconnu àts ham^ 
tnes d'un tel temps » d'un tel fiécie. 

Cette chaîne de témoins ne forme pas 
encore précifément la preuve de la vé« 
lîfié des- objets tranfniis ; puifqu'on peur 
également tranfmettre Terreur. Mais à 
ce fil non interrompu de fufiragesfe joint 
ce qui dans la nai (Tance même de lâ 
Tradition en forme & en conftatc la 
certitude. Cette nailTance , c'eft celle de 
TEglife. Les mêmes fondateurs ont an- 
noncé les vérités écrites , ont opéré 
les prodiges ,& ont ouvert la Tradition. 
Elle porte donc fur les mêmft appuis , 
& par un rapport néceffaire , tout ce qui 
^kmontre la vérité de T Evangile , démon- 
tre celle de la Tradition. ( On ne parle 
îd que des Traditions générales adop- 
tées , confacrées par TEglife , & non des 
Traditions équivoques > ou même fabii* 
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leufts qui n'ont jamais eu cTautorit^ lér 
connue. ) 

Après cela , jugeiz de l'iniquité & dbr 
Findécence du parallèle de l'Auteur , qoï 
o(e demander pourquoi nous vouions qu» 
les nôtres foitnt plus authentiques que tes 
leurs ( des Idolitres , Juifs , Mahomé-^ 
tans ;) difficilement retient-on Ton indf- 
gnation* Ccft demander , pourquoi voit- 
drions-nous que l Hiftoire de France ou 
k Romaine fbit plus authentique aae 
celle des Lillipurs. Eft-ce le ton jenfi 
qui diifte cette qfteftion à notre Aii- 

tCUÏ } 

[j^ Autre injuffice , autre piège. Oui «nou» 
avons droit d'exiger que les cwans Je 
dépattent de leurs opinions , & qu'ils e^da^ 
fninent férieufement fi elles font contraires 
k la raifon -, parce que le moindre regard- 
apperçoit cette oppofition étrange. Il ne* 
faut ni génie profond , ni étilde labo-- 
rîeufe , pom: fentir.que des opinions- mî-^ 
fcrables ne peuvent former un culre^ 
religieux. Il eft faux que nous^ ne voii-: 
Bons p^s ohferver lamême r^^/r d'examen;. 
On fe laffe de répéter, c'eft par JadiC- 
cuffion la plus réfléchie , que nous nous» 
fibumettons à des dogmes , à des £aicr 



fur' la rhilafophîe du ton fept. Sf 
învîûciblement prouvés j & c'eft par le 
plus profond aveuglein^c que les fedes 
(Terreurs s'attachent avec opiniâtreté à 
'^des fables, traditionnelles, fans le moin- 
dre appui de vérité & de railon. 

Il y a plus : l'Auteur nous impute une 
fauffe méthode. Nous n'alléguons poinr 
d'abord nos Traditions aux errans , & 
nous n'attaquons point les leurs : il eft • 
un ordre plus exaék , plus facile , plus 
décifif. En fait de Religion fur-tout . îl 
faut aller aux principes ; s'y prendref%ii- 
trement , c'eft entrer dans un labyrinthe > 
où Terreur trouvera toujours mille faux- 
fayans- Plus on Amplifie une difcnffio», 
& plus fûrement atteint- on le vrai. Cela; 
fuppofé 9 en démontrant ta fauflèté du 
Paganifine , du Mahométîfme ; par uit 
contre- coup nécefTaire , croulent égale- 
ment toutes leurs Traditions quelconques , 
ainfi que les feuilles d*UQ arb^e fechenr 
des que la racine eft arrachée. Nul autiç 
moyen fcnCé de s'y prendre j ce feroîc'v 
brouiller , éternifer les difputes. Par 
contrafte , en démontrant ta vérité de ta 
Religion Catholique , fes Traditions pren- 
nent le même caraétere de vérité : nier 
celles-ci, quand on eft forcé d'admettre 
jc$ principes^ c'eft fe contredire. Tel ef^ 
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ionclorJre de U controverse, & le bon 
feaj le Jicle. Tôjjtes les règles de la ft* 
gîife &: de réquiccy préiidenc$ c*e&&t 
ci$ T^ics OU on prononce Tineptie des 
TriJîîîons de menfbnge, & la certitude 
«ks Traditions Chrétiennes : les fui vre » ce 
n ei> potîîî rendre h Religion proteSlme i$ 
Hm Us ct.^ifs À< Hêurticts , & de toutes Us 
imvtmt:^^' MonacbaUs. Quel ftyle d'igno- 
rance & d^outrages l Ceft procéder avec 
ordre & juiletre : c*cft fixer les bornes 
cx^ft^s 5: de !a foi & de la raifon : c efl: 
ramener à un point précis & décifif 
Técarr des difputes & Tinquictude dei 
(bpliifines : cVft > en un mot , pofër ua 
principe » & en inférer les conféquences 
)uftes& naturelles. Voilà U bon Jins da. 
Chrétien; c'eîl le Philoibphe Jui-fneniequi 
le renvcr<c»lorJ[que niant fans règle «fans 
ryftcmes « <S: ne Aiivant que Tes caprices 
éc fes douîcs , il égale des fedes d*er-. 
rcurs à la vérité ; & des Traditions ret- 
peûables , à de miférâbles contes , ou 
a des inventions arbitraires. Mais il fuf- 
fie aujourd'hui d'attaquer ia K^eligion > 

Jour afficher le ritre du bel efprit & du 
on fens. 

L'Auteur finir (es réflexions par un 
palTage d'M des flus Uluftpes Ecrivéimi% 



Jur la PhUo/ifbie du ton finî. 9 1 
(c cft Bayle : ) fon autorité eft d un fi grand 
poids vis-à-vis nos incrédules , qu il eft 
intéreflanc de di feu ter cet extraie , qui 
prouve , dit-on , évidemment j combien h 
voit dt U Traditivn efifoïblt , incertaine 
& douteufe , jiQUf éclaircir la vérité éCun 
fait contefié. 

» Le Paganîfme infultçît les Chrétiens 
*» fur leur petit nombre , & leur oppô- 
«> foit fon antiquité , & le fumage gé- 
w néral d une infinité de iiations. L'E- 
w elife Romaine fe fervit de la même 
» batterie contre Luther & Calvin. Les 
» Proteftants s'en ferviroient dcs-aujour- 
» d*hui contre une fefte naiflance au mî- 
j« lieu deux. C'eft une méthode très- 
» aifée de réfuter les innovations y on 
M évite le détail des controverfcs. La 
99 voie de prefcription épargne toutes 
» les fatigues de l'examen \ car on fe dif- 
9> penfe des difcuflîons à l'égard même 
«9 du point de fait , fur l'antiquité ic 
» retendue préfuppofée:ons*cn rapporte 

f> pleinement à la voix publique • 

» Tout cela âate beaucoup la pareflc 
i> humaine : c e(l pourquoi l'on (è munit 
39 de cet argument dans toutes les occa- 
M9 fions \ 6c pour une fois qu'il peut être 
99 otUe à la vérité » il eft cent fois 
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» favorable a la fauffecé. p. 1 1 1. ( Bayfe J 
M Penfées fur les Comètes. Tome L pA^^) 
On reconnoît ici la méthode fédaî- 
fante & captieufe de Bayle j il fe plaît 
à confondre les objets les plus differens, 

Sour en cirer des indu6lions contre la 
.eligion. L'anal y le de cet extrait en 
fera lentir Tare & le fophîfme. 

LesPayens, en oppofanc aux Chrcrîens 
Tantiquicé & le grand nombre , raifom- 
noienc par préjugés , & non en Philo- 
phcs. Ils remoncoient , il eft vrai » aa 
de-là d'un nombre de fiécles -, mais enfin 
ils n'avoient point pour eux l'antiquité 
léelle. Elle appartenoit aux Juifs, & par 
conléquent aux Chrétiens entés Ojt cett*e 
nation. Les Juifs, à ne les prendre qu^au 
temps de Moyfe , préccdoient l'idolarrîè 
Greque& Romaine. D'ailleurs, de-là ils 
remonroient par un canal certain 8c fuivi 
à la naiffance du monde. Telle eft la 
date effentiellede la vraie Religion relie 
peut dans le cours des temps être éclair- 
cie , développée , perfeftionnée fuivanc 
les diiFérens deffeins du Seigneur ; mais 
enfin Ton origine doit fe montrer avec la 
création de Fhomme. 

Le Paganifme , il eft vrai , a régné dans 
la mulcicade des nations y mais le ^ramH 
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imhre n cft point le fceau diftinûif de 
ia vérité. Il eft très-poflîble que la plu- 
part des hommes s'égarent , entraînés 
par le torrent de la coutume , des pré- 
jugé?, ou plutôt des paflîons. L'égare- 
ment, fut-il unîverfcl, ne prelcriç point 
contre les droits immuables ou de la vé- 
rité 9 OU de la vertu ; toujours il faut 
ea revenir à la Loi. Or malgré legrand 
nombre , le premier rayon du bon {ènç 
& de la raifbn fuffifoit pour montrer 
le délire de Tidolatrie. Que pouvoir con- 
tre cette lumière pure & inaltérable , 
lautorité d'une multitude aveugle & fç- 
duite? 

Il eft contre la bonne foi & réquîtc 
de comparer , à cet égard , le raîfonnement 
des Payens & des Catholiques; la diffe. 
rence eft énorme. Ceux-ci , vis-à-vjs les 
Proieftahts, jouiflant &de rantîquîté,& 
du nombre,&derautorité,&des promefles 
de ftabilité / de tous les avantages enfin 
efllêntiels à la Religion du vçai Dieu, avar^- 
tagcs confirmés par quîn/fe fiéclesj ceux- 
ci ne pouvoîent que s'oppofer vivement 
à une fcûenai (Tante, Dès-lors ilsavoient 
le droit non-feulement de reprocher aux 
feftaîres , à peine formés encore , leur 
datcréçencci & leur crcs-petic no^pbrç; 
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mais CCS reproches , qui prenoient il 
force dans d'autres principes , écoiedc 
une condamnation formelle , & un jU 
gement péremptoire. En effet , remontons 
au jour qui précéda la prétendue Ré-. 
forme » l'Eglife exifloit avec tous fès 

f)riviléges , ( une Religion divine ne peur 
es perdre , elle les tient de Dieu , 8c 
cette empreinte efl; éternelle >) elle écorc 
donc une, vraie, infaillible 5 revêtue d au- 
torité. Qtielques novateurs s*éleveni h 
lendemain : le premier argument , c'eft 
celui ci :Vous n'êtes qutn fttit nomBrt^ 
vous exijfez, ctaujourdhui , V9us navei, 
foînt daiàtmté. On fent la force de cette 
©bjcftion : elle eft relie .encore à pré* 
fent , que le premier jour où Luther 
publia les Thcfes de révolte. Rien donc 
n'étoit plus jufte % plus victorieux qi» 
rargumçnt des Catholiques contre les 
Proteftants j & rien n'étoi| plus foîble, 
plus abfurde, que celui deS'Payens con- 
tre les Chrétiens- 

Les Proteftants n'auroient aucun droit 
d*employerla même méthode contre une 
fefte qui naîtroir au milieu d'eux , parce 
qu'en cela ils détruiroient leurs propres 
principes. Le fond de leur fyftême, c*eft 
Je droiï çl'examen, Pour çux^ nul trîbii* 
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mT infaillible ? chacun peut incerprécet 
f Ecriture , & y chercher fa propre foi ; 
jès-lors , toute feéke poffible qui naîtra 
de la leur, aura eflèniiellemem le même 

Erîvîlége ; & en récufant Tautorîté de 
t Tradition Romaine > ils fe font à 
jamais dépouillés du droit d'alléguer leur 
Tradition , leur antiquité , leur nombi:e 
rektivement fleurs frères divifés. 

' La méthode de réfuter les innova-? 
^ns en évitant le détail descontroverf^s 
que Bay le appelle très-aifée^çÇi en même ^ 
tettips très - équitahle & très - dédfive^ * 
Pour en montrer la jufteflè & la force , 
prenons un exemple. Si d*un feul priur- 
CÎpe géométrique fortoient néceflaîre- 
incnt un grand nombre de conféquen-. 
CCS utiles & effentielles , ne feroît-îl 
pas plus fenfé d'établir le principe, que 
de multiplier tes démonftrations fur cna« 
qoe conféquence , toutes féparément 
( quoique très- certaines ) d'une difcuf? 
lion plus abftraite Se plus pénible que Te 
principe ? Le bon fens difte cette mé- 
thode, & telle eft exaftement celle des 
Catholiques. Chaque dogme , chaque 
|x)int de la Foi a fes preuvçs fpécîales : 
mais enfin , (i d'une feule vérité bien 
frpuv^ naificm toutes Içs autres ^^ uqç 
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voie 11 fimple & fi fûre n'eft elle -pas 
préférable } Atnfi prouve- t-on aux Nec- 
taires le faux de leurs opinions même 
en détail. Mais pour fi m pli fier & abbte- 
ger la (iifpute,ori établit un principe qui 
foudroie toutes Içs erreurs; rautoriti 
infaillible deTEglife. Une fois établie, il 
en réfulte que , (bit pour rinterptétation 
cle TEcriture , foit pour \§s objets rêve, 
lés , foit pour les points de la Tradition', 
kÈ oracles montrent néce(raîren[>ent le 
vrai , & confondent toutes ]es prrieurs. 
• Jl n'eft pas poffible de méconnoître d^ns 
cette méthode la fagefle de la ProvîdeiK 
ce , la fiâreté & le bonheur des hommes. 
Ça y le a donc tort de la condamner » 
elle eft conforme à la plus faine di^lec- 
tîque. 

Oui , la vole de vrefcriptton épargne 
tfiUtef les fatigues de l'examen. Et rien 
jtî'eft plus analogue à nos befoîns , à no 
tre foibleflè , ainfî qu'au plan delà Pro^- 
yidence. Sans difcuter ici la préférence 
que mérite à to,us égard la voie de TobéiC» 
/ance à une autorité légitime , fur cejle 
de l'examen particulier j répétons-le , la 
méthode d'établir un principe raifonna^^ 
jble & certain , pour en déduire des coq- 
jréc[uei)ccs qiM prifes féparément ferojent 

^ plU5 



fut 'la PhUofiphie du Ion fins. '^^ 
plifs obfcurcs que le principe même ^ 
cette méthode eft d'après la plus fainô 
Logique. Elle convient d'autant mieux 
ù la Religion , qu'il eft démontré ^que 
Te^amen prefciit par les principes Pro- 
tcftants eft impoflîble au grand nombre 
des hommes. Donc Dieu qui ies appelle 
tous à la vérité , a «choifi u-ne voie p^li» 
iimple & plus fure pour les y condcrire. 
Jamais au rcfte la Religion Catholique 
ne k difperff'e des d'tfcujfians à (égard dn 
frim Je fait ^ ccd'^-d'we de la Révéla- 
tion; elle ne la fuppofè que 'vis-à-vii 
ceux qui déjà l'admettent : alors de ce 
point 'mutuellement recoimu on pro- 
cède aux conféqucnces , & rien n*eft plus 
méthodique ^ plus (eivCé. Mats pnrle- 
t'elle aux Incrédules , aux Profélyte^ ? 
Vis-à-vis eux , elle nefuppofe ni auto- 
rité , ni Traditions , ni Ecritures , =ni pro*. 
diges ^ elle prouve touti Poiirquoi donc 
lui imputer cette di/penfi de dijcuffions f 
Elle feroit abfuide , & fuppoferoit pré-?- 
ctfémentce qu'il faut prouver. Mais lei 
injuftices ne coâtent rien à nos Philofo^ 
phes, dès qu'elles peuvent .tourner U 
RelfgîoQ en ridicule. 

Il eft très-faux que Vargumcnt Wï% 
ùis utile À la vérité puiilb iêtre vmféi 

Tm$ Vllh £ 
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javêtahU à la faujjcté. Bayle Hlppcift 
dans un Catholique ce râironoemeat^ 
ilicule vîs-à-vîs un Profébyte; UfatàsUr 
'^^voir fsm examem iouus UQi tritd^ju. 
En metcaoc dans la bouche du M^cméw 
can , Au Chinois , du Negrc coéme tlM 
Hodien ce beaa.jyllogirnrie » il eft (ÛT 
<}ue toutes les ab(urdicés de la tf rre fis» 
font prouvées. Mais avec <{aeile pùdtfoc 
un Philofopbe Chrétien peut-il prêter i 
la ELeligton une pareille extravagance I 
Faudra- t'il le répéter mille fois i JLes 
dâcholi<)i]es ont fur les Traditions: ia 
Marine la plus fenfée , la plus Piiiia(ô# 

I chique « fi on o£e ainâ s'exprîmec J!| 
es préfentent comme /nl^iM4/ à ceux qui» 
par leurs propres priiicipesjes reconamif» 
(ènt (bus ce titre : crnntne HifimÊ. JuUlU 
aux Proteftants : maisHil^oire dont , iu- 
vaut les vrai:» principes de l*Egliie de 
Jesus-Ckkist, fe tire la preuve dn tàé 
bunal. Enfin ils n'en parlent point encottc 
aux Incrédules & aux Profélytes : ils (c 
bornent aux preuves fondamentales de 
la révélation *, eft-il rien de plus équita* 
Ue? Ec comment conclure d'une do^io^ 
fi conféquente , qu'en^ fuivanc la métbo» 
de des Catholiques y cous les Seâaires , 
6c les errans de Kuniveia (bot ea di^t 



j^. ta f'biUpfiiê du hm fens. ^ 
îfc }uftt(ier UuTi Tr^^^^mVw , ceft-àwâîre, 
leors abfticdic^s , kars dclir es » leurs im. 
pîéECS. qfielcoiiqiies i Ttâdirions miférâ- 
ojes , <|us deftkuiées de preuves n -offreiTit 
<l!tte U bifarrerîe des x:aprices , & 1 op- 
probre du bon fens 1 Ainfî donc cet ex^- 
traît , plein d^excrtiftles faux & difpara- 
tes , moarre dans Bayle ,oa un défaut 
énorme de jufteflc , om une impoftore 
ajyécée : poiiic de milieu. Tel eft cepen« 
4mr ce fameux DiaUâwftn , l'idole & 
r«.ppui des Incréiuies. 

De t€>at œci céfumans* L'Àutetir de 
la natif fpfhk au ban ftns proj^fe foit 
plan avec enaphafe : il veut diflîper les 
pr^ugés , connmdre Us pedanu ^îts Sfa^ 
vans hérités , détromper , éclairer les 
gens c^u beau monde , & fur-tout les Da- 
mes. Il commence par leur montrer / m- 
Ciuitude de tJdytoire. On pourront da- 
bord demander quel rapport y a-t*il du 
débat au pl.m de rOuvragt ? Ne peut- 
on pas être Philofoplie , fans être obli- 
gé à reâifier toutes les chronologies ^ 
tous les faits ? Ou fi Ton veut -erre Phi- 
lofephe & Hiftorien , THiftoire ne four- 
nit-elle pas une carrière certaine de im- 
meniè au-delà même des mén^oircs 
îes plus prodigieufes , & de Tctude là 

Eîj 
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plus affidue ? Mais n y regardons pa^ in 
Il .près., fuivons feulemenc fa marche 4c 
jibn <ie(É9in. Il n'entreprend des prouver 
rincer titude deTHiftoire, qne pôotratta- 
.quer celle .de la Genèfe , la vérité des 
^miracles , rautorité de la Tradirfon. A 
rce .crayon ^n reeonnoit le fceau de noi 
Littérateurs fccpriques ^ fart funefte dé 
.diriger toutes leurs connoi (Tances contre 
la Religion. Atnfi d*un^ dtfcuiËQn ftfpêr- 
!fifiielie /ur quelques laies hazardés Xhi 
,aiterés dans les Hiftoives , le PinIo(bphf 
^éu hw fins ttrouve At fecrec de -•renveiCf 
ier » «'il étotc poflîble , cous les iondcf 
jinens du Chriftianilme. 'Quel abosnudii; 
jheutcui de la Piulorophie j 
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Quatrième fut là faujfe FhilofofhU dièf 
bon /}ns^^ 

XL faut bien , Mbrifieur' , qiiànd oh' 
teut s'attribuer la gloire d'une Philofo- 
phie neuve, brufquer' ' toutes les idées 
reçues s & du fanâuaire qu'on' a élevé 
à fon orgueil , regarder avec dédain le 
refte des hommes dans l'ignorance & là 
pouffiére. Tel;ell le fufFràgé de TAuttur 
fur prefque tous les Logiciens. S -il s*étoic 
borné à critiquer les abus de la Logi- 
que , là méthode défeaueufe de Tenki* 
gner en certains fiécles , d'accord : mars 
ce ne feroir point là du neuf. Notre Phi* 
Ibfbphe fçaicbien que louvrage cft fait^ 
quon a dépouillé là Logique d'un tas 
de queftîons feches , obî'cures & inutiles*. 
Nous ne penfons certainement pas à les» 
rappeller ; & d'après les GaflTebdi^ les 
Defcarre, lès Mallebranche &c. nous ne 
cherchons plus dans la Logique que les- 
fîgnes naturels, que Icnchamement ,que* 
HiHiiéthode de nos penrées> que lesmoyens^»^ 

B iij; 
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iioi> d'augmenter nos douces » nos téoé- 
brcs , mais de les éclaircit;noade mul- 
tiplier nos préjugés , mais de les diffijpcr* 
Sur ceprincîj^e > en cond^n^nant leslub» 
tîlités & les opinions furannées de cer- 
taines anciennes Ecoles , en adoptant les 
Uées juftes que l'Auteur a puifces 
dans nos nouveaux Philofophcs , exami» 
Bons fi fes critiques font exadbes.. 

Il rapporte le fuffrage de certains fâ^ 
meuxPhiIofophes peu favorables à la Lo- 
gique y &; il ajoute : »> Ceft la Logique 
99 qu'on appelle Scholaftique ,. qui eft celfe 
M qu'on apprend ordinairement dans* les 
99 CoUéges ; & dont les Moines font 
99 ufage : auflî fèmble-t elle être vérî- 
99 table ment faite pour eux ; & ceiiç- 
>* étude eft en effet très- propre a def 
9st gens qui ne k nourriffent ordinaire^ 
» ment que de chimères. ( Tome £ 
p. i6o.) 

Obfervons d'abord , qu'en fuppofant 
même des inutilités & des abftraâion^ 
dans la Logique , elle eft cependant une 
icience certaine. Quand l'Auteur multî* 
plieroir encore fcs tailleries fiir la forme 
iyllogiftique & les modes des argu- 
«nens , îl n'en eft pas moins vrai que le 
fyllogifme coiicluc avec juftede ; il a'eA 



fur la PhHvfifhte du Bon fenf. i o j 
fnémeen roue genre aucun raifonnemenc 
certain , qu'il ne renferme fous une aurre 
méthode Pamt du Jyllegifme-^ fi Ion peut 
ainfi dire, dans la Uaii<m & le rappon 
des propofitions* 

Mais accordons rout ce qu'il voudra, 
fur ia féchercfle'& rinutilité de la plu- 
part- des queftions de la Logique : pour- 
quoi cil faire retomber uniquement le 
blâme fur les Moines & les Théologiens \ 
Pourquoi les rendce feuls relponfables 
des défauts, de Tignormcc ,de la barbarie 
des Ecoîes de certiîns fiécits 2 Le pré* 
jugé va à rin']u{licc £c VJj^ne à 1 hu- 
meur. 

Il eft dans chaque ficelé un goût do* 
minant , une tournure des cfprics qui le 
cataâérifê , & qp'on remarque dans la 
méthode d*enfeîgner , de développer les 
friences quelconques» Toutes r quoique 
diffèrentes ^ ont une analogie avec no- 
tic efprit , & il fe porté comme natu- 
retlemetif à les drfcuter avec le mente 
ordre & les mêmes moyetis. La Logique 
Bite fois établie ,. développée ( biea ou 
mal n'importe, ) îl fuit que cette métlio* 
de devetioit naturelle & en quelque (brte 
néceflàire pour traiter les autres fdeiw 
fts. Aioû la Aitvit-on en Théologie^ 

£ iv 
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parce qu'alors on ne connoifloic ipoht 
d'autre routes De^là , faire retomber fur 
Id. JLeligton les abus de la Logique •a 
des iiutres. fcieuces,. confondre étemel^ 
lemenc ces objets > c'eft une méprife j, 
difons mieux , une -panialité inique. 

Gn reconnoîtra donc avec l'Autèoc 
que la Logique a été mal enfeignée dans 
lès Ecoles d'Ariftote : qu'on a ramené 
le bon fens > en ôcanr mille termes^ & 
queftions barbaus , & en donnant une 
Hiéthcde courte & facile de raifonne^ 
ment : on sj^ufcdra avec lui à. la gloire 
de ces reft^^teurs.du bon fcns; on dira 
même encore ^ que furplufieurs ofinicns 
Théologîques , ou fur Iç dévtloffement 
des vérités , les Théologiens ont pris 
une méthode plus claire & plus folide s 
mais on perfiftera. à: nier conftamment 
que Jamais les erreurs des Ecoles aient 
attaqué , altéré l'étude elfentielle de la 
Religion. Toujours certaine & invarîa^ 
ble , fcs dogmes ont été à l'abri de la 
révolution- des fcicnces : dans lesHécles 
qu'on appelle de ténèbres & u\n9ranet,% 
comme dans les- premiers ^fj^/>/iV«^(i»' 
de ferveur , ou dans lesderniers, de tumiire 
(tt de Fhilofopbiey les vérités, quoiqn'enfeû 
gnéi:s fous de$ méthodes différentes > . ooi. 




furla fhikfofhû iu Ion fifiî. loj 
Se les mêmes. Injuftement donc les Philo- 
iîîphes voudroienc-îls faire recombcr far la 

Théologie fcholaftique ( c'efl-à-dire dans 
leur rtyie , fur la Retigion Catholique ) 
les injures & le mépris dont ils accablent 
Ja Philofophîe de certains fîécles : leuc 
diftrica cft cniiéreoient féparé. Cell- 
ooTDme Çi on accufoit la Jurîfptudence-* 
des erreurs de la faulTe Chymie/ 

L'Auteur donne enfuice fon fyftême" 
fur les régies & les objets utiles de la 
Logique, Cette difcuflîon ne nous inté- 
reriant en rien , nous lui laîflTons volon-- 
tiers le mérite & le choix dè^êsopinioiïs.* 
D.lns une matière fi rebatoej il ed aifé* 
d'après tant d'autres , de donner une' 
él^auche des vrais principes. Quoiquir' 
en foit , bornon'S-nous à la feuîe qoe<^- 
tîon qui rcffomt à iKitre plan , le s idées ^ 

Très-peu intérefTés à l'opinion phHô-- 
fophique des idées rranGnifes paries fens,> 
ou indépendances des fens^ ( fï on ft* 
bornoit ptéciféraent à- Tobjet phyfiquC' 
de nos fenfations oa cônnoifTànces )? 
noos Je fommes beaucoup à éloigner toac- 
ce qui > fou* le prétexté de la Philofo— 
jHmc » peut donner atteinte à des vérités- 

^ " ^ l'AuteufeRi 
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ftûcenant que toutes les idées de Tame 
vktinenc des fens , en conclut cjuiln'ifi 
aucune t^gU de m&rak qui /oit innés 
{7cme Lf, 140.) ejue nmi navom point 
d'idée innét de Dhu , (p, j 45. ) De là , 
quelle porte ouverte aux maximes les 
plos funeftes ! 

On appelle idées innées celles qui 
n'étant pas cianfrnîfes par le miniftere 
des fens ^ naifTenc dans Tanie & y font 
gravées par la main de fon auteur* Les 
objets corporçls ( par la liaifon ineffa- 
ble du corps & de lame } excitent dan» 
BOUS des fcnfations; & fur ces fenfatîon^ 
lame forme d'autres réflexions encore ^ 
qui dirigent ks opérations fpiricuellcs^ 
Mais enfin , oLitEe ces idées Jenfibles ôc 
ces idées réfléchies , il en eft de pure- 
ment fpiritueiks 5 eilentiellement atta- 
chées à une fubftance intelligente. Comme 
un corps renferme néceflTairement une 
harmonie & une combinaifon quelcon- 
que de parties i une anie qui n*a point 
âc parties matéuielles , ne peut exifter 
/an*: avQÎr un principe de fentîment ^ 
i^^pei\d^ni tk la matière. Dipu ayant 
voulu former riicwme d*une ame & d'ua. 
corps , il fuît bien que c^tte union tçq- 
%iné des opétatioDS oççâiipff relies cpi^ 



^^^jur la Phfhfophu du ion ftft: rûf 

LÏame& le eorps^maisîl ne foit pas que 

RC corps^& cette âme ne confcrvent leurs 

Ipropnérés diftinftives; le corps fonccen- 

Idue ,. fa dîvi(îbiijtc : rame fa fpiricua- 

I ïté > fon aûî vite , fa faculté d'imaginer ,r 

Ide produire des idées. Car enfin , un êrre^ 

ipar telle union qu'on puifle concevoir , 

I ne peut jamais être féparé de ce qui li^ 

I cft elTeniieLOr toute intelligence a dans< 

[elle-même la faculté a6Uve & réelle d'ap* 

I percevoir Se de comprendre ; amfi en 

toute hypothcfe elle doit fexercer. On ne 

paitrroît iuppofer un Ange exiftant fanjr 

idées j fans Gonnoiflauces. Quoique Tame 

foit différente de l'Ange , elle a repeu- 

dauc avec loi une analogie eflTentielle , 

la fpiritualité V tlle doit donc com^re lui 

être ( indépendamment naoaie de fes^ 

fcns )- fufceptible d*idées, 

L*Auceur prétend qu'elle na par per-- 
ccption que des idées fenfibîes ,- & par 
rcâ^xion d'autres idées complexes, for* 
mce& de la/ combinaiton des idées itû-^ 
fiblfs* Ainù l'ame napperçoic rien , nr 
connoît rien y n*agiG , n*aime , ne hait ^ 
n^àffirme , ne nîe ,. que dépendammeifr 
des organes du corps* A cela près 33 el^ 
w cft comme iine taùle unit , vu ide d^ 
w MIS cacââeie^ > & (m larouelle il n'y» 
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» encore rien de iracé -, ainfi elfe n'ài 

»> aucune idce qmlle quelle foit. j> (T^-^ 

Ccrte t^kif unie e(l une vraîe^cbimcre,. 
c'cft la cho-e imponîb!e& contradidloire. 
Une taùle unie ^msLiczkllc y ç(ï un corps: 
av^nc c^uon y imprime des figures, déjà 
il cxifte avec toutes Tes propriétés , avec- 
telle dimenfion > tel ulage , 6c n'a aocuiv 
befoin, poucexifterf^^/*, des figures arbi* 
iraires qu'on peut y j^raver &: y effacer. 
Vne tahU urne fpiFituelle exiftc , 
& tout à la fok nexifte pas* Elle exiftc, 
puifqu'on la rnppnfe créée, & parconfc- 
quent revcrue de toutes les qualités ef- 
fentielles à fv n eiïence. Elle lïexifle pas,, 
puîfqu elle n*â encore ni idée , ni fenti- 
ment , ni dcfirs, r^î rien de ce qui conf- 
tirue l'èm f enfant i 

Ceft donc un être jndéfinifrablè , în- 
compréhenfible , qui neft ni corporel ni- 
ipîrituel , un être de rai/on. Car enfirt, 
fi Tanne peut être un feu! jour tatU 
unie y { exîfter fans ccnnoître même Si 
/ans- fentir fon exid-ence ) elte peut 
r£tre un (iccle , & Jucceffîvement ainfi 
toute la durée des fiécks , comme la 
iàlle unie corporelle peut toujours exif- 
cor telle. Singulière fubUancei qui potifr* 




JUr îdFbito/ovhti du ëhn finfl roffy 
toit cxîfteri éternellement dans la claflèr 
cfes efprits , & toutefois ne jamais pen- 
fer ! 

Non : il effi une méthode plus raîfon— 
nable d'expliquer Timpreflion des fens*. 
L'ame qui en eft privée , n^ aucune idée* 
des chofes que les fens nous adminiftrenr. 
L*aveugle ignore absolument lès cou^ 
Jeurs , & là (urface des objets : le fourd*, 
les (bns & Tbarmonie. De-là ils mécon- 
noîfïènt uneinfinitc d'idées, foit fe*ifibles , - 
foie réfléchies & combinées. Mais enfin 
il' efl: d'autres objets li indépendans des 
fens , (î eflèntiels à l'ame , qu on ne peut ^ 
Ik fuppofer exîftante & aftîve , fans qu'elle • 
puifle les appeicevoîr , les combiner, les 
JDgen Telle cft l'idée de fon être , de fon ^ 
autedr , des premiers principes : fans - 
aucnn rapport des objets extérieurs avec 
fes fens, elle n*a qu'à fe replier fat elle-^ 
même pour trouver dans le fond de fon» 
cœur des vérités qui en font înféparables. - 

Pourquoi doiK lés Philofophes (bnr-ils ^ 
iRtéreflTés à les nier ? Sous ce fyftême- 
indifférent en apparence eft caché uii> 
pla» funeftè. L'homme , fuivant eux , n*a » 
for Dieu , fur la Religûjn , & la morale^ . 
d'autres idées que celles qui naiflent desr. 
réâfixlonsoccafionnées par le rapport ies : 
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chofcs fendblcs. De ^ la , procécfons^ 
1*^. Ces réflexions font fouvenc 
très - tardives* Enviroonés des Tens , 
aflîégés par mille ob}ers dangereux , prêt 
fés par ks befotns , attirés par les plai- 
firs , les hommes ( en ne les fuppoQint 
Jamais rappelles par aucune idée intérieu- 
re ) donneroient aux objers fenfibles 
► les premières ré6exîoas , & penferoîencr 
très-rard , jamais peur-être ,à Dieu & st 
fa Loi. Se hâce-t'on de réfléchir fur ce 
qui eft pénible & févere , lorfquon mé- 
Côonoît encore le devoir & l*avantage^ 
de ces réflexions î Jufqu'aa moment oiî 
elles monrreroient avec évidence la con-^ 
iioi {Tance de Dieu & de fa Loi , on rigno- 
Iferoit invinciblement. Et qui le fixera s ce 
j moment précis > 

1^. Ces réflexions feroient très-diffi-^ 
Iciles. La plupart des hommes bornés 
. aux travaux corporels peuvent à peine 
rs*élever à la connoiflance des plus fim- 
I pies vérités. L'élément des Icîencesnatu-* 
f relies , quoique fi proportionnées à nos 
'beiotns & à nos facultés , eft au deflus^ 
^de leots forces ; commenr donc pour- 
ftoieiit-ils a fur leurs réflexions^ feules-, fc 
[former une jufte idée de Dieu , de forr 
rculie , de Icuc amc i CMl vifiblemenr 



'Jiit la PbiUfûphîe au lo»finÛ 1 1 1 
ériger FimpoOlible» Le fpeftade de la 
aâcute fai| peu d'impreflioD fur des 
^eux ftupides & accoutumés à le voirr 
pour eux il fèroic toujours muet > ou ne 
produirok que des idées vagues & fié» 
riles. 

5^. Enfin , ces réHexions feroient équi*^ 
roques & dangereufes. N'ayant points 
pour principes nos idées intérieures ». 
rnais uniquement le rapport des fens , dès« 
lors l'exemple , la coutume y les préju» 
eés , les difcours des hommes en feroient 
les feules (ourccs : quels maîtres d'erreur 
& de vice t«Ain(i donc ,. dans ces pay& 
ténébreux où Tidolatrie & la fuperfti» 
lions régnent , où Ton fe plonge fans re^ 
mors 6c (ans lumières dans les plus af«» 
freux excès ) où le nom même de lia^ 
vertu eft ignoré ^ quelles réflexions pour» 
font naître dans l'eiprit d'un enfant noujrrî 
& élevé parmi ces horreurs H Les fens 
ne lui offrent que Timage & la: leçon dm 
vice : rien ne la combar , tout au con^ 
ixaire la favorife : donc c'èft par ptin^ 
cxpe & par néceïïité qu'il méconnoîtrar 
Dieu y fa Loi ^ fon ame : donc , malgré 
fts pallions les plus fougueufes , il ae 
&£a point coupable » puiiqu'il n'a p4' 
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oonnoître dans le vrai ni la vertu nî lè" 
vice , n*ayanc eu d'autres lumières que 
les téaébres des coutumes les plus efFré- 
nées , & des leçons les plus noires. 

De ces écueils du Tyrtênnedes réflexions 
ja^îcts j tou)ours tardives, équivoques, 
dangereofes , de très fouvent funeftes , il 
fuit que Dieu, bonté & fageOe pareffen- 
ce , achoifi d autres moyens plus prompts^ 
plus fûrs^plus durables, pour nous îiîftruî* 
re, foit de (es vérités , (otr de nos devoirs; 
Rif^n ne pou voit mieux remplir ce plan 
d cquîté , que des idées intérieures , pri- 
mitives , imprimées de la main de Dieu 
même, & en qyilque forte ineffaçables i 
puifque malgré les réncbres & les cri-i 
mes toujours on en ^^ccouvre les ve^ 
tiges. Ces idées , loin de rupprimer leâ 
féfiexions fa<flices , les aident , L-s for- 
ment, le^ d rigenr. Elle laiitèiit à refprît 
toute fà faculté d*app.rcevoir , de com- 
biner , d^apprécier, de juger les objets ; 
au cœur , celle de choifir : iedement elle^ 
difiîpenc des préjugés , préviennent des 
écueils, rappelient au (entîmeot d'ordre 
& de veitu dont le grme eft dans le 
fand de notre être ; & par des fecoarsfî 
iwuiflàm > fi intirncB , combatrent llmprefc 



fit ta Thibfùvhie du Bonfcnr. 1 1 }? 
ion fonefte des lens & des exemples „ 
pour y fubftituer le langage & Taiirair 
du devoir; 

A ce plan fi équitable , fi conforme 
& à là fiigefle de Dieu & au bonheur 
de rhomme^ voici Tunique objeârion de 
l'Auteur. 

» Si Dieu gravoît dans nos^ames un' 
w certain .nombre d'idées & de principes* 
» qu'elles apportaflent avec elles , dcs^ 
>^ le moment qu'elles font créées , il fau- 
» droit que tous les hommes leur don— 
» nafièntun confentement général , & 
M que ces idées fiilTent univerfellement 
99 les mêmes dans les divers entende* 
iy mens. « Puîs il cite les enfons , lès 
îimbccilles qui n'ont point de connoif— 
fànces claires & fâres , lès peuples entiers 
qui n'ont aucune idée ni de la morale ,, 
ni de Dieu , qui croient les plus grands 
cxccs^ permis, qui n'adorent rien, ou qui: 
adorent leurs longes. 

Fauflè îndudfcion. Soutenir lés idées 
primitives de la Religion & de la mo- 
rale innées , ce n'èft affùrément pas nier 
en que l'ame ne raifonne point dans 1er 
enfans & les infenfés , ou que des cP- 
prits,quoique fenfés d'ailleurs , ne puiflènt 
jK>im défigurer , altérer , étouffer ptefqpe 
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les idées innées. Donnons du jour & ces 

ikux penfées» 

1^. Quoique la nature de rameçon- 
ièrve fes attributs diftindtifs & eflentîcls. 
Ton union avec le corps . quelqu'en foie 
le principe & le lien , i'adujetch aux im- 
preflîons , aux fenfatians du corps : le di^ 
rangement ou l'harmonie de celui - ci 
produit dans celle-là des fentimens rela* 
tifs & mutuels. De- là , connne la diflb- 
lution de la machine fait ceflTer les fa- 
cultés & les opérations réfultantes des 
fens, une certaine combînaifon, un cer- 
tain renverfement dans les organes ea 
occa(ionne avec proportion dans Tacne» 
Teleft le principe du défaut de rai- 
fonnement dans les enfans , tes hebêtéf 
ou les foux. Les enfans fentent-ils , te 
avec quelle vivacité l Connoi(ïent-iIs , & 
avec quelle clarté ? L'enfance eft-elle un 
long (ommeil ? L'aftivité de Tame eft- 
elle totalement fufpendue l Quel déran- 
gement des fibres produit celui de lame 
dans les foux,& dans quel degré? Pourquoi 
la folie n'e(t*ellepas toujours totale nidura- 
ble? Tous ces faits , fuflênt-ils encore plus 
obfcurs^foitdans leurs cau(ès, foit dan» 
leurs fuites ; (ans les nier & fans prêtent 
dre les expliquer, fls ne donnent aucune 
atteiiue au fyftême des liées innées» 
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On ne prétend point que toute fub£. 
tance fpirituelle au toujours ââucllement y 
& par fon exiftence même , l'exercice 
j& ta connoidance aâuelte des idées; 
gravées dans Iç fond de fon être, ( ce fèroîc 
dire que l'ame penfe toujours aâuelle- 
ment à tout ce qu'elle (^ait , fyftênie i|}» 
foutenabfe ; ) on dit ft ulemenc , qu*à hk 
réferve de ces ciiconûances, ou par des» 
corr.binaifons recretes& connues de Dieu 
&ul, tes fondions de l'anie font furpeii- 
dues : cette ame > indépendamment de;s 
iêns de fon corps , peut lire & connoî- 
tre dans elle-même les idées eflrcniielles: 
à fon être Ôc à (on fort ; en forte que fans 
avoir befoio de recourir aux objets fei>« 
fîbles , ( lecours toutefois utife ) elle 
£xe dans fa propre coofcience , fous des 
traits de lumière & de force , des vérît& 
que toute réflexion extérieure ne lui pré* 
knteroit }amais auffi vivement & auQl 
iâremeiK. 

Et en effet , qaetle que fbît & l'éten- 
due & rimpreflion des idées fenûbles » 
en peu( ibppofcr l'ame e^iftanee , quoi« 
que prit ée de tous fes fens. Il n'eft pas 
poffible de lui refufer la connoiffance 
d'elle même > je/«î/. Or de4à naiffent 
métbodiquemeat une muttitude d'autres 
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connoiflances. Cène (blitudê ùtoGnulit 
J*un erre penfanc , concentré, u on-o(b 
ainfi le dire, dans Ton eflbnce , li|i dbnite 
un moyen d'extraire Tes fèncimens 6c &$ 
raifomumens fpirituels. Piùs'il efrift^ 
lé de chofes fenfibles , plas il' pea& 
vivement à fon^ Auceuc » aux diméfuioii» 
de ion efpric , aux penchans de (un 
cosur. Il hiut ou dire qu'il n*exiftè par,, 
ou lui accorder ces idées incimes^, m^ 
fiparables d'un être penfaor quekoii^ 
que^ . * 

Non* iêulèmenr cette privatiofn poffibfe 
des (ètis montre rinnafcibilité dèsklécr,. 
mais on Tapperçoir encore fous^ le rap* 
porc même des choies ienfibles , quand 
on v^ut percer au-delà de leurs liiailâ 
très bornées. Ainii lej^ yeux montreor^tt 
cercle , un triangle i montrent-ils la^ pm^ 
fondeur inBnie des proportions ôc des 
figures géométriques ? L'eiprit le pliis 
vafte s'y perd; Ces mêmes yeux lifa» 
quelques nombres : mais ces régies ^ccs- 
racines d'Algèbre ,cer ccéande nombies 
& de calculs viennent-ils dès fens 2 en oai^ 
ils tracé l'infinité & le rapport ^Lavuk' 
de Tùnivers peint fôn Atiteur: mais et 
(}3eâ:acle nous montre t'il TabyCme de- 
grandeurs & deperfeâions yqucTinsebr 



fur la FhtlpfojfJnt M Ion fenf. i if 
licence feule piaut développer & ado- 
rer &c ? Ainfi a-pperçoit-on dans les fens 
même Jes bornes auguftes qui ouvrent 
le fanâuaiie de J'a,me , & fes idées prî-. 
:mitiv€S. On y vD'ic avec étonncment & 
refpeâ , <jue fi 'les objets corporeis ex- 
citent des fenfatians,Ieur fphcre eft ctroke; 
.c*cift apcès ces perceptions oocafionnelles ~ 
& imparfaites , qu on découvre Yz£tivité 
& irimoienfité de l'auïe. Déjà elle fe fé« 
pare defesièns paur exercer fes facultés 
& jouir de fes ,priviléges : repliée fur elle»; 
fnême , Ôc dans fon propre fanâbuaire >. 
elle y voit la profondeur des objets, que 
fes fens fejmblent pincée lui cacher que lui 
livrer» 

A,utr.c *prwve delà féparatîon poflîble 
des penléfis de 1 an>e ^ & de Topérarioa 
des fens , ceft la fnor|t* Car enfin cette 
afDef après la dilTolurjoa de fon corps» 
nM pins de fens > elle peafe cependant , 
elle agit ♦ die combina , elle juge , elle 
hait^.éHe akne. Par quels moyens ? 
Koos i'^noroii^s. <^elles fenfations a« 
t'ellei^igcls organes produifcnt cesfen-. 
fyàoM 5 Nous Tigaorons ewore. Maïs ce 
4pie lions fçavons certaineinent , ceft 
.qu'elk «ifte , j& que fes facultés foqt 
|4h^ Wfih f 'u|ifien4^ e$ cjue feiubnfU 
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vt8. Donc ce ne font pas les fens feali<pfi 
lui donaeiit cette fpbère^cerce aâ;iYicé:tfoAii^ 
die natc de Tes facultés intimes 9c itidé»' 
pendantes da ^corps. Ceae'cofiféqaeiictfi 
paroic démontrée. Sans fça^roir -'p«éeËR^' 
sÂeat ce qui peiidant la rie eft tadépeiti^i 
dsnt des iens, il fuffit d*étaUir que lôi^ 
opérations de Tame ne (ont ifoimif^cé^' 
rompaes par ia mort , pour proiiVtf'- 
<:|ii*eHes n^ont pas an rapport eflètftrîel^lii^^ 
les féas » Se qu'une fâbftance Intetlfgeiiti! 
«dans fon être nsdme des factilcés él' 
4iesy opérations propres* 

2^. Mais k l'ame avok^ dai idéetf hî<^ 
nées gravées par le Seigneur , eUès A«| 
roient ineffaçables : or il eft des peç^SB- 
eneiera cliet letqaels on n*cn dé6oii«ie 
pas la moiadie trace* Je répons-^d^^ibotÉt 
que rien n'eft ni6ins fôr que «etfe^eli^'^ 
tiére dépravation desi idées. Ôil éft eflr hv 
preuve î La conduite extérteufe , las fea^' 
timens l Preuve équivoque* En ne ràifon^ 
liant de ces veftîg^s ptécieux que^oaHHe 
<ies inicri^ptiôMS iur le mai-bre Àr t^aJràiifri^ 
otr même des traits & des ftàa^ces -éf^- 
cabl^u V tou& tes ]ou#s ne i^Véfl '^- 
ces gravures , ces tinéànveo» oblcurdi^^' 
ânéântis' pfefque , revivre* énfnire aWit^ 
éclat ? Ils etifioi^nft dcM| q;vOi^if où at . 



fkr la PbtUfiphîe du honfenf. 1 1^ 
les dpperçut pas. Raifonnons de même 
iar les idées : on ne les connoic plus dans 
ces efprirs aveuglés & ces c<]^r5 dégra- 
dés î d'accocd. Er parce <}ii*un voile con- 
tagieux les couvre , n exiftent-il plus ? 
Quel regard pourroit percer le fond 
même de Tanoe , & v découvrir fous 
quels traits Dieu a fçu y graver fon 
mage ? De ce qu'elle «y paroîr plus, em 
inférer qu'elle n'y eft point , & qu'elle 
o*ya jamais été, ceft une affertion témé- 
raire & fans fondement. Nous ignorons 
le germe diftindif des corps : connoî- 
trons-nou8 la conftitutîon intime , & , (î 
on ofe le dire, U germe primitif Se dura- 
ble de Tame ? 

Il y a plus encore. Suppofons ces vef. 
tiges efiacés:de-là il ne fuît point qu'ils 
ne viennent pas de Dieu dans leur ori- 
gine. Il n'en e(l pas des facultés de l'ame 
comme des propriétés elTenticlles des 
corps ; leurs natures & leurs opérations 
ibnt différentes. Le corps fans liberté , 
fans ièmtment , eft toujours tel qu'il a 
été formé; rien n*y changera jamais une 
panicule élémentaire , ou un fcul principe 
de mixtion & de végétation. Lame ne 
peut, il eft vrai , perdre fes facultés : étanç 
libre elle peut en abufer. Edentiellennent 
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iînrelHgence & amour ^ ces propriét& 
ifenc iiiféparables de fon effence. Maïs 
ks idées ne font que les objers , que 
rexercice de ces propriérc» ; elle peut 
donc , on les oublie r , ou les aUérer. De- 
là tant d'opinions monftrueufes fur Dieu , 
fur la Religion & la morale, & qui ne 
prouvent que les r^nébre« &: le déréglc- 
nienc de l'homme. 

Rien en cela de fur prenant. Diea , pat 
on trait plein de fagelte, écbirs & gnîdô 
.cous les êtres fpiriTLicls fbrtis de (on fctti: 
leut doit-il d'imprimer ces lumières (cas 
des traits (i vifs , fî durables ^ que rien 
ne puilTe jamais ni en effacer I cclar , ni 
-en érouffèr Timpreffion ? Ce feroic-là 
renverfer fes voies fur la liberté du cœur. 
Maître de fes opérations , il ne réGfte 
que trop fou vent atîx In mi ères & aux 
delleins de fou Auteur. Cette révolte jca 
lâîfTant fobhller le germe ptécîei^x des 
connoîdances intimes, nous montre feu- 
lement dans un même cœur u!i double 
objet trcs-drfFérent : î équité^ la faioteré 
de Dîeti, foos les veftig^s qu'il a gravés 
dans fon être : la mifére & Tégarement 
de rhommequï abufc de fes lumières & 
Je fa liberté. 

Xcl eu donc le ym feus , fou* Jegiiet 

U 
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V Religion f>ren(l mterêc i la queftion 

<b iW^fx innées. Ceft pour éloigner le 

jyftême qui voudrok fuppofer rhonune. 

4ns aucune ronnoifTanire des vérités ef* 

feidelles à fon ctre^ Ceft pour lui ren-^ 

4ie ces. précieux veftiges qui gravent dânç 

fc fimJ Je Tqh ame la notion en quel* 

Çlie forte inefFaça^le de (on Créateur ^ 

4e fa Loi , & des premiers principes qui 

^nt comme liés avec la nature de 

^t être penfant^ ( Vcyit. encore U 

^itreXXIO 
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___j*AuTEVR, en traitant de la Phy^qup » 
^^bnGçur , commence par une maxime 
Vraie iç judîcieufe. » H regarde les prin- 

^ ^îp^ généraux comiDie ijes fongei 
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** agréables & amafans dont en 

»* dilpiire depuis trois mille ans , de dont 
*> on dtfpucera îufqu'i la fin des (tccles.,.. 
*> Les Pliilolophes les plus zélés nefçau- 
« roienc te fcandalifer de cerce expreC» 
n fion , puirqii'îl s'en eft trouvé de très- 
» diftîngués entr'eux , qni ont avoué Je 
n bonne-foi qu'après avoir étudié qua-» 
» ranceans, ils écnient aufïï peu avan- 
» ces , & avoient aufïï peu de certitude 
^» i|o*avant que de s'appliquer à 1 etudQ 
» de la Phyfîque. (7 orne f. p, itS,} " 

On fou fc fit volontiers à ce fufFrage* 
Quels profrrcs dans les vraies fciences, d 
rinucilitc ou plutôt rimpofTibiliré de la 
Phyfique fyftématique une fois bien éta- 
blie 5 on tîcoit de ce point fixe les confé- 
quences qui etl réfulcent , fi on rcnonçoic 
de bonne^foî aux recherches chimériques » 
pour fe borner à ce qui eft acceflibîe Sc 
intéreflant ^ 

L'Auteur cite en foi ce le fentiment de 
Bernier, Loke ^ Gaffendi ^ qui avouent 
robfcunté de ces principes généraux j 
puis il ajoute i >» On ne trouve poinc 
w cette fincéricé dans les Scholafl q îcs 
If ni dans leurs difciples. Tout homme 
Il qui pourfon maliieur a acquis dans fa 
» jeunçiTe h nom de réripatéticien t d@ 




^g fur UPhilofophïe du hon fcm^ ^T% 

B *> Jéfuite 5 deThomide, de Scocifte, croit 

K j> avoir des yeax allez perçans pour dé- 

3) velopper la nature h. pénccret dans 

w cous fes fecrets. (p. zji.) 

Il fenible que la haine ôte à nos Phi- 
lofophes toute jufteffe & toute équité. 
Car enfin qu^ont-elles de commun j ces 
Ecoles Théologiques j avec les fecrets de lu 

I nature î Où font ces Thomifies ^ Scotifies ^ 
Jéfuues , qui veulent décider en maîtres 
fur les fyftêmes générauit de Phyfique ? 
On fenc Tobjet de l'Auteur & des Criti- 
ques de fa trempe ; toujours ils affèûenc 
de confondre ces objets ,pour faire re- 
tomber fur la Religion le contrecoup des 
etïmrs furannées des Ecoles >& perfua- 
dcr qu'ils n'attaquent que Ja Pnilofo- 
phîe , lors même qu'ils s'efforcent de 
renverser les principes de la Foi. 

Quoi qu'il en foit , examinons cette 
dircuffion phyfique. D'abord l'Auteuc 
oublie parfaitement (on pian : il avoic 
folemnellement promis à la Dame Pro- 
fclyte ce que la Philofophie a de vrai, 
de folîde , d'intcreffant ; & il ne traite 
que des opinions creufes^Sf ftéciles. La, 
hflc en eftprefqu effrayante. V éternité d^ 
la matière & tamedu monde , les fr entier £ 
ffinci^is dsf çh&Jes^ l ^J^ace , le vuids ^ 
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l'éfjefice de la matière , tes atomes , la 

flbaitéy les Jyftêmes cVAriflote , Ga^e 

Dejcattes ^ Ntuton^ la nature de ti 

du feu , du foUil , &€. Eft-ce donc 1 

méthode du bmfens ? Puifqae Ton voi 

pttrgcrU Philofophie ,la réduire aav 

à ruiîle , oe fuffifok-il pas d*cEabUi 

général 1 uiurilké ou plutôt rimpoflib 

de ces qiieftionsî falIoit-U les ditcu 

& omettre en même temps les ob 

folidcs & intérelTans , le ipeûaclc 

îes ricfeefles de la nature , la Ph 

^ue expérimentale ? Voilà la Ph 

fophie des Dames Se des gens du m 

do , ajoutons de tous les elprits j 

fés , qui Bt goûtent que le vrai , & 

«'aiinent point à s'égarer dans des fy, 

^iBs, Nous ne fuivrons pas l'Aui 

dans ces difcuflîons que tr^ii mille 

ife dîfputes n ont pas encore cclaircî 

di feu (lions au fqu elles la Religion 

prend point de parc. Nous nous bor 

rons à un feul point ^ t éternité du m 

de : c'écoic le fentîmentd'Ariftote, Eo 

rons le Philofophe du bon fens, 

» Rien n étoit fi fimple que le fyi 
» me d*Ariftote ; il ne demandoit i 
p» autres Phibfophès qu'un feul artîc 
eacorc n'ctoit-U pas e0fiuiel, pu|i< 



ftér ta PhihfefiU Ju icH fettf. Hf 
^ tous convenoîent de réternhé de 1* 
» tnatîére. Mais dans les autres: fyftêmé^ 
» il s'ôfFfôît des difficultés fans nombre j 
» & fi h Religion rt arrêtoit & ne fixoit 
3^5 notre croyance , fe fentiment d'Ari-f» 
*> tote feroît encore beaucoup phis fim- 
« pie & moins embarraffc que celui qud 
* nous fuivofis par la révélation. (Tb- 

Pour la première fois enfin , voila 
donc un éloge d*un fentiment d*Ariftoté : 
le motif eftvifible, ce fentiment eft op- 
pofc à la révélation. Ne Texaminons 
ici que par la taifon j fie confultons ni 
les ténèbres du Paganifme , nî les oria- 
cles de f Evangile ; ftippiôfons feulement 
la lumière naturelle. Dans cette hypo-» 
thèfe on demande : De ces deux propo^ 
fitîons quelle eft la plus conforme à la 
raîfon? Le monde , tel quïl efi^ eft éter^ 
nel\ il na eu m créateur y ni moteur toa 
bien , Le monde a été créé & arrangé 
far un Etrefuprême (^ éternel, Aflaré^ 
ment il eft notoire que celle-là eft une 
impiété & une àbfurdîté » & celle-ci une 
vérité démontrée. 

Queftîons .fingnliéres T L^3ne eft une 
impiété notoire : Tautre une vérité cfci- 
montrée. Il eft moins furprenanc de len 

F iij 
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voir agicécs dans les ténèbres de la Pfiî- 
lofophie payenne : on y diflcTCoit lar 
la nacure & l'txiftence A\i premier Erre j 
comme for un point arbitraire & fpcca- 
larif. Maïs mie dans le (èiii du Chrîftia- 
nHme oîî ofe avancer de pareils délires, 
c'efl: ce qui révolte* 

Un mon Je éternel ftippofc d^abord 
la matière étern:'lle5 ce qui eft une con- 
tradiiStion & une extravagance. En cfifèc 
la matière efl infeiifible eft & compofée da 
paities mutuellement étrarigéres. N'ayant 
pas reçu Têcre , & ii*ayant pu fe le donner, 
il faut donc quelle cxifte far fa propre 
ipnce , far elle-même. Or cette a/éité 
f pour parler le langage deFEcole) ren- 
ferme cfTentîellement l'idée ôc la racine 
de toutes les perfedions poflibles. Ce 
qui exîfte par foi eft néceffaire, eft in- 
teliîg^nr , eft rout-puîlTant , eft infini ea 
tout genre ; voilà ce quicaraèierife TEtre 
fuprême: les attributs qui conftituent font 
elience > dérivent nccefTaî rement de Yor 
féité. Mais joindre Vafeité & Véternité 
avec les imperfedions de la matière : 
dire férieufement qu an corps brute , 
qui n'a que des qualités paffives , qui 
ne connoît pas même fa propre exifteti- 
ce , aie cependant cette exiftence pat 
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fur la PhîUjûfhu du Ion Jinh ^ïf 
ïa oarure & fa die;nité , &c cela avant 
tous les fiécle^ , c'eft un délire Ci prodi- 
gieux 5 qu'étant une fois adopté par les 
Philofophes , rien ne doit plus furprendre 
dans leur Mytholo^îet Non, les fables, 
Jes généalogies ^ les guerres , les paf- 
fiotis , les mécamorpholes des Dieux , ne 
font pas plus extravagantes } qoeréter- 
nité d une matière brute. 

Il y a plus : le monde éternel 
foppore encore un arrangement éter- 
nel des parties qui le composent. Or 
cet arrangement envîfagé , je ne dis 
j>as feulement dans Tharmome îni- 
fîicnfe de toutes les parties de Tuni- 
Ters 5 mais dans un înfeûe , dans le fi- 
bre d une herbe , dans une particule 
clcmentaire &c. eft admirable. Il prefenre 
un chef-d'ceuvre de pui (lance & de (a- 
geflè : cependant par une contradic* 
tion nouve-le , il exîfte fans le concours 
d'aucun Etre fiée ou puilTant. C*eft-à^ 
dire , qu*on n*admet quô le hazard , un 
deftin aveugle^ & qu'en même temps on 
admet une lageffè infinie : le ouï & le 
non à côté l'un de Taurre ne coûte 
rien à nos Philofophes du hnjens , pour- 
vu que cette méthode finguliére attaque 
]a Religion. Ceplanmifcrable dumand^ 

Fiv 
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Jurnd , TAuteur le trouve fins fmpUi 
moins cmbartajfé , que celai de la création^ 
De* là jugeons de rexcellence & des pré- 
rogatives de cette taifan fhihfophi^ue , 
qu'on vante & qu'on adçre, 

II n'y a que des efprits décidés à trou- 
yer & à former des nuages dans les vé-^ 
rires le*? plus (Impies dç la Foi, qui puif- 
fent regarder la et cation comme un mys- 
tère obfcur & impénétrable. La raifon 
nous dit que ce qui eft borné, impar- 
fait , contingent, { telle eft la matière) 
n*exifte point par foi ; que ce qui n'exifte 
pas par foi ^ cxifte par un autre ; que ce 
qui exifte par tin autre, a eu un com- 
mencemenr. At ifi Tidée feule de la créa- 
ture nous ptouve évidemment la créa- 
tion : parce que nous préfentant dans (ba 
eflence même -, la foibledè , la contingen- 
ce , l"împeffe£kion •> le eoramencemenc 
de fon exifttnce , par une conféquence 
néceiraire & géométrique , nous pre- 
fente lopératirHi de TEtre infini, oui lui 
a donné rexift^nce & fes propriétés. La 
créature n'étoîc pas , elle exîfte : donc 
elle a palTé du néant à rétre : donc le 
ryftcme de la création eft néceflairement 
vrai. 
Voilà ce que nous didela ralfoOf Elfe 




f ^ ^ fur ta Thitofifphîe dulonfenf. Ii9 
te rions dît pas le moment précis , ni le 
cmment de la création. Le moment eft un 
fait libre & pofitif : Dieu feul a pu nous 
Je révéler , parce que feul il a été » H on 
ofe aînfi le dire , le témoin de Ces œu- 
vres. Ainn nous a-t-i! appris par Moy Ce 

^ l'Hiftoire de la création. Toijs les fyftê- 
mes de Cofmogonie qu'ont enfantés nos 
Ptilofophes , ne font que des fables fça- 
vantcs. La création eft un fait : on ne 
peut le deviner en raJfonnant ; nul autre 
flîoyen de l'apprendre fôrement , qu*en 
k recevant de la bouche de Dieu , qui 
feul peut nous en înftruire : c*eft-là l*ob- 

' kt de la révélation. 

A 1 egaxd du coTmnent , la révéfatfôn 
^cnoc garde le filence. Cette connoiffarv- 
w noôs eft inutile , pourquoi la iéCu 
^crî Ceft donc là un myftere, mais 
fiï^plement un myftere naturel : je m ex- 
f^ique. Comment les créatures paffent-elles 
^Q néant à Têtre î Voilà ce que ta raî/ôn ne 
Ç<^iii prend pas , aii?fi qu'elle ne comprend 
pas comment les germes fe développent , 
fc perpétuent par une chaîne & une 
durée éternelle 5 comment fe forment le» 
opérations de nos fens , & mille autres 
objets de la nature. Ce font-là des vérités 
dont r^xiftence eft vifible à la raifo» ^ 
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quoiqu*ellc ne puîiïb en appercevoîr tij 
le fond , ni la pollîbîlîté. Il en eft de 
même de la crcarîon : quoique la raifoti 
ne puiffe la concevoir , ce n'eft point 
comme myjiere furnaturel , m§îs comme 
myflere phj/ftque. La raifon en démontre 
l'exiftence ; la révélation en fixe le temps 
& Tordre : le comptent phyftquc nous cfk 
inutile. Il n'y a que desPhilofophesoilïfe 
& pointilleux qui de ce point ignoré 
puiflent en déduire la non exiftence »ou 
rimpoflibîlité de la création. 

Voyons cependant ce que TAuteur 
allègue en faveur d'une opinion impie 
Se abfiirde : Icternité, foit de la matière, 
foît du monde. « Il écoit împoflîble que 
» les Philofophes anciens privés de la 
« révélation ne crufTent pas la matière 
M incréée. « (Tami L p* zî8. ) L*errcar* 
le dcmenc toujouts^, & rien ne prouve. 
mieux les égaremens des fyflêmes philofb- 
phiques , que leur inconféquence* L*Au- 
ÎTuT înfutre la révélation , & donne à la 
raifon une autorité fans bornes : ici , il fait 
tout le coniraire ^ Se prétend qu'il èfl im^ 

{\aJfîbU à la raifon , fans le fecours de 
a révélation , de ne pas attribuer Téter- 
nitè à la matière. Rien 'de fi faux : 1^ 
première lueur d*une faine raifon , coio^ 



]iir la Pbllofofhte du lonfent. i % i 
Ikie on vieiit de le voir , démontre Tab. 
futdité de ce fyftême. Ailkurs il établie 
9> combien il étoit difficile qu'ils euflènc 
M par la lumière naturelle une connoif- 
9» fance aJElèz diftinâe de Dieu , pour 
#> pouvoir conclure qu*ayant^ été de tout 
w remps, ilavoit lui, Efprit pur & fim- 
n pie, créé ta matière (p. 245.) 

Que d'erreurs capitales ! rapprochons- 
les de ces faftueux principes , qui adu- 
rent qu'on ne doit croire ni fait , ni au- 
torité » ni exemples , ni prodiges , &c. 
qu^autant qu'ils n'ont rien de contraire 
à la lumière naturelle. Ici donc , elle ne 
• trompe jamais 3 puifqne fans e}le les 
preuves les plus avérées font des men- 
ibnges : là , elle trompe fur des objets 
elTentiels , puifqu*elle ne peut montrer 
ni réternité exclufive du premier Etre, 
ni la création de la matière. Contradîc^ 
tîon formelle ; maisde-Ià concluons:. 
ï>onc les Philofophes , ou ne s'entendent 
pas eux-mêmes , ou veulent nous tront- 
per. Donc/tf lumière naturelle y ddtïs leur 
crprft& leurftyle , c*efl: le raifonr^ement r 
& non pas la Raifon fuprêmcy puirquen 
fuivant cette lumière ©a s'égare^ Donc 
mahgrè leurs clameurs , & Tétafage de 
itor tribunal» oa doit mèprifer ceoçf 
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autorité imaginaire , & conUcret paf 
une Logique (ûre & conféquentc , ibic 
les principes J'uiie faine rairon^foit ceux 
de la Foi, 

» Si de ren il fe pouvort faire quel- 
y* que chofe ,on appercevroic perpétuel- 
j> lemenr forcir du ncaiK de nouvelles 
» chofes. « (p, ij8.) Admirable objec- 
tion l Sî effedivement quelque chofe 
fortoit de rien , comme par hazard y 
chaque jour on verroit éclore ces créa- 
tures fortuites , qui formeroienr un fpec* 
tacle toujours nouveau , toujours varié 
& curieux. Mais comme il efl très-fenfc 
d'imaginer quelque chofe qui fort du 
néant par Tordre &c la puifTance du pre- 
mier Etre, il eftfouveraînemenc abfurJe 
de fonger que quelque chcfe peut fe faire 
de rien , & fans le Créateur* On ne 
peut ren.lre tout le ridicule de cette fiip 
po/icion extravagante. 

n Un Etre fouveraîneraent parfait, tel 
j> que Dieu Teft , ne fçauroic créer ua 
3i être rempli de mille impeifeûîons, « 
( p. 241, ) Si Dieu ne peut rien créer 
d*imparfaît > de borné , il ne peut rien ' 
créera toutes les créatures étant effcntiel- 
lement impatfaites.Or fuppofèrque Dieu 
puifle créer Finfîni^ & mêfiie qu'il ac 



fur ta Philofiphîe du hûnfint. ij^ 
]puiffe rîew créer que d'infini , c*eft le coin- 
dIc de rabfardité. Il ne crée rkn fstM 
un motif parfait ;il ne crée rien qui n*aîr 
le gei;r€ de perfeftion analogue à fâ na- 
tHte & à fa deftinacion :. voilà ce qui 
caradérife fa puiflTance & k fageflfe. * 
Dire que dans^ la matière les difauît 
furfa§€nt beaucoup les vertus , c*eft un 
langage fans juftefTe & fans réalité. La 
matière n'a , & ne peut avoir nî défauts 
nî venus. Ses propriétés font des qualités 
paflivcs , totalement étrangères aux re^ 

Êles qui conftituent ce qu*on peut appel*- 
îf défauts ou vertus. • 
Sur ces imp^rfeûions Je la matière ; 
l'Auteur ajoâte les objeftions prétendues 
d'un Lettré Chinois, qui du mal phyfîque 
& moral voudroît en conclure FAthéif- 
me. Nul rapport entre ces queftions. ( Pour 
ne pas répeter , voyez fur le mai moral 
la Lettre LXV.) 

M L'éternité du monde fuppofée ; 
a», voilà cout^ les difficultés palTées , de 
9ê le refte s'enfeit naturelieme'^t &nécef^ 
M (âirémcnt. On n'eft plus étonné de 
» Tordre de l'univers, &c. « ( p. 2^4). 
Lachofe parle. Si le monde , tel qu'il eft» 
cft éternel , fon exiftence eft étemelle^ 
ioa ocdce eft éternel» Mais eft-ilpoûîUç 



de citer en preuve une chimère » uiié 
miférable identité ? Changeons les ict-^ 
mes. Une montagne fans valîéc fufpofég^ 
voilà îQUteî les difficultés levées , on nefi 
plus étonné , &c^ Oui , fans doute , en 
fuppofant une extravagance , de-là en 
naifTent mille autres. L'éternité du mon- 
de fans principe eft un délire aufli grand 
qu'une montagne fans vallée : & tout 
Philofophe qui l'a pris pour la bafe de 
fon fyftême , eft un infcnfé ; parce qull 
a bâti fur une contradi£èion formelle* 

Pourfiiivons. w Si Ton a de ta difficulté 
n à concevoir réternité de la matière , 
J^ on n'en a pas moins k fe former l'idée 
n d'un Etre éternel & {piritueL « C'eft 
confondre deux objets , non pas feule- 
ment différents, mais directement con- 
traires. L'éternité de la matière eft une 
erreur, ou plutôt une impiété défavouée 
par la raifon. Le premier rayon fuflSt 
pour montrer qu'un être borné » impar-» 
fait 5 infenfible, ne peut "pasexifter par 
foi* Ce n eft point-là une difficulté dt 
Cêncevmr , c eft une impoQîbtlité meta- 
phyfiquei 

Se former ndce d'un Etre rpirituel, 
éternel : c'eft-à-dire , connoître qu'il 
c-àl^e & qu'il a tout créé , c'eft une vé^ 



Jur la fWêfcpiié ^iu hnje^h i j y 
tîté que la raîfon oflfre & démontre. A 
regard des difficultés ultérieures . & des 
profondeurs de TEtre divin^, on convient 
très-fort , non pas feuleinent de la diffi'' 
€ultiy roajs de L'imfoffihilité de concev$ir^ 
Eft-il donc néceflaire de percer ces abyd 
mes 9 pour afliirer qu'il exifte un Dieur 
créateur de l'univers ^ c'eft chérir les 
ténèbres pour les ténèbres mêmes , que 
de chercher dans des myfteres que nous 
ne devons ni ne pouvons point pénétrer» 
de malheureux prétextes pour obfcurcit 
& nier une vérité e(reBtielîe& évidente;. 
J'exiftcnce de Dieu & la création de 
Tunivers. Qu'il eft glorieux à la Phjlo- 
/ophie moderne d employer ainfi fcs 
efforts pour colorer & protéger les foh- 
ges & les abfurdités des anciennes Ecoles t 
A ces fauffes idées fur la matière éter- 
nelle joignons fon fentiment fur le fyC- 
fcme impie de Spinofa , touchant Tame 
du monde » la clef , Tappui de ion téné- 
breux athéîfrrie. » Avant de vous mon» 
» trer les abfurdités de ce fyftême , vous 
j> me permettrez , Madame « de m'arrê* 
» ter un moment fur les raifons qui 
Si avoient forcé Spinofa à foûtenir un dog« 
» me rempli de tant de difficultés. Deux 
-tx cbofes Tavoient jeué dans Terreur % 
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u rbofiiitie qu*il voyoît malheureux , fc 
m ce prindi^ qui brille incedamment à 
m nocre efpiît que ds rien m ne peut 
mf^ht rien,€t (p. xj$, ) Hcrettd enfuîre 
avec comp'aiGrticc (es erreurs. Ceftainfi 
«]Qe Bayle rroduifoit fur la fcène les Si- 
nooKlef , les Arccfîlas , les Manès « ks, 
Mjuxtons &c. poor mettre dans leufs 
boacbes les impiétés qu'il n'avoîi pa« 
oR pfoferer lui-même Je demanderai 
«f abord à TAureur i ^. où il a puifé 
CCS morifs prétendes de Spittofa : ils n'ont 
aucun rapport avec foo rydcme : la feule 
racine de fes noires erreurs, c'cft le par- 
fait acheiTme. i**. Ce principe de rien on 
n€ ftuî faire tien préfeme le men/on- 
gc 8c tes îcnébres* Parce que niamme 
ne peut pas faire quelque chofe de rîen , 
lùir-il ae ta que le premier Etre nepuide 
pas extraire les créatures du néant? Il eft 
inôQt qu'on o4e appellcr ce parallèle ridî- 
cu'e un prmitpe brilLmt, f*. Vainement, 
pour couvrir (onplapat^ T Auteur veut- 
iï adtpter à Spinola ce que Bayle fart 
dire ou à Marcion , ou à Zoroaftre dans 
la caufe de Manès. Les pages ij^,iyC^ 
xyy. i/îf* 179- répètent penfées poar 
penfées , & prefque mot pour mot leg 
i^piécés de Bayle en faveur du Maiij- 



Jki là Phihfiphie du Ion fim. x$y 
diéHnie. ( Voyet la Lettre LXV. ) Ccft 
avoir refprit bien fécond , ou plutôt le 
coeur, bien ulcéré contre la Religion, 
que de deviner dans refprit d'e Spinofe 
ce que Bayle avoit créé de noir & de 
captieux dans celui du faux Zoroaftre. Ces 
traits de Cofifie {ont fréquens dans nos 
Auteurs modernes. La plupart des cri- 
tiques , objeiftions, fatyres , &C. qu'ils^ 
produifent avec tant de hauteur & d a- 
mertume, bien appréciés, ne font que 
des lambeaux découfus tirés de Bayle. 

Mais voici du neuf. Ce font les ob- 
jeâions des Athées Chinois , extraites d'un: 
Miffionnaîre( anonyme 5 & dès-lors aufll- 
réel -que le ^Zorpaftre dç Bayle. ) Ces 
Athées nient la- création & la Provfden-' 
ce. Quand on leur parle dés loix fages 
du Créateur pour gouverner l'univers , 
ils difent que ce font- là de grands mots, 
& voici leur objeûion unique. » Par tes 
V mots de Loix nous entendons un ordre 
99 ctabK par un Légiflateur qui a k pou- 
» voir d'ordonner a des créatunts capa* 
i> bfes d'exécuter fes Loix , & par con- 
>» fcquent capables de les connoître & 
#> de les entendre. Or peut-on dire fans 
» une abfurdité manifefte , qu'un foetus^ 
» qu line plante > que les bêtes ont une 
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M connoifTance parfaite de ces Loix « & 
» qa elles s'y conforment réguiiétemenc 
99 en verra de cette connoiflfance \ Mais 
9> comment , (î elles ne les coimoiflèdl 
» pas , peuvent elles les exécuter ? w ( p^- 
g€ 18 1.) Trois pa^es font employées 
pour développer cette objection d gne 
adurément d'un Pbilofophe du Ton- 
quin. Faudroic - il rappelier au Philofi* 
fbe du bon Cens la diftinâion des Loix 
phyfiques & des Loix morales : lui dire, 
que celles-là font des combinai«^ons nuH 
térielles fur lefquelles te Créateur arran* 
ge l^harnionie & le mouvement det 
corps ; combinaifbns qui ne fuppofênc 
dans les corps , ni conuoiCTance » ni fi« 
délité libre , mais Simplement dans le 
Créateur un ordre fouverain & efficace» 
qui commande aux êtres in(èn(ibles,conv- 
me au néant : owt celles-ci font des 
Loix faintes & équitables qijî règlent 
les fentîmens , les aflfeAions des fubt 
tances intelligentes : Loix dont elles peu- 
vent s%arter , & dont fouvent elles 
s'écartent , parce quelles font libres* 
C'eft avec peine qu'on rappelle des 
chofes auffî connues. Pourquoi donc 
l'Auteur feint^il de les oublier , & o(e- 
t'ii nous dire férieufement que le fo- 



fwr U PbihfephU du lonfent* X\9 
leil on la terre ne peuvent pas être 
fnus , arrangés avec une fage harmo^ 
nie , parce qu'ils n'ont pas l'mtelligen- 
ce pour connoîcre à cet égard la volonté 
& Tordre du Créateur > C eft exafte- 
meDt dire que nous ne pouvons pas 
mouvoir une boule , un levier , un 
corps étranger quelconque s parce que 
ce corps n*a pas Terprit de concevoir 
nos ordres. On n*imagineroit jamais que 
des Philofophes du dix<-huitiéme fiécle 
£(TAt des objeâions aufJi ridicules » fi 
on ne les rapportoic fous leurs propret 
termes. 



J'ai rhonncur d'être , icc. 
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LETTRE LXXXIII- 

Sur la Métaphyiîqae. ' 

Sixième fur la fauffé Philofaphii Ju 
ton fins. 

JLj E s Philofôphes ont grand tort } 
MonHeur , de le plaindre (ans ceflif de, 
la Religion , comme Ci elle gênoic leurs 
recherches & leurs progrès. Jamais^ elle 
n*a jette ks regards fur les Auteurs Phy- 
fiques ou Littéraires , quand ils fe font 
renfermés dans ht fphère des fdences^ 
La vafte étendue de rHiftoire » Icfs rè- 
gles de la Logique, l'immenfité des ob- 
jets phjfiques , tant d'autres genres de 
connoiflances peuvent - être cultivés ^ 
approfondis par les'Sçavans :1a m^tiéref 
eu inépuifable, & cela fans donner Ta 
moindre atteinte à la Foi. 

Telle eft la méthode des vrais génies ; 
Us lie cherchent dans les fciences que le 
folide & l'utile j femblables en cela à IV 
beîlle qui n'extrait que le fuc & le miel 
des âeurs. Nos Sceptiques, au contraire» 



fl^ laPhilûfofhie du lanfinf, i^f 
dolent n*en vouloir extraire que le 
»enin : ils négligent les recherches fen-* 
fo& profitables , ^ n'y faifilTent que 
les ocn^fions de critiquer &ç d'iiifulrer la 
Religion. Malheureux fecret qui feniblç 
dater de ce ficclelOn y poflètje Fart funes- 
te de trouver par- tout ( s'il étoit poffible) 
«les armes contre lavirité.Hiftpire, Phy- 
fique 9 Littérature , Politique , &c. tout 
devient genre de controverfe , parce 
9u on (çait par--iout y faire venir &c y jq. 
ger la Religu>i]u La Méraphyfique ayant 
a^ec elîe nnr rapport plus marqué , il 
n*cft point étonnant que l'Auteur y fuîve 
fon plan de aitiqae & d'erreur. Vpiçî 
le préliminaire. 

» Ce terme fignîfie Fhilçfophiefurfta^ 
» turelle , ou 'théologie , qui veut dire , 
M difcattri àt Dieu ', parce qu'on tral^'' 
»y principalem.ent çn MétaphyHque de 
» Dieu , & des chof^^s qi^i font au-deC- 
M fus de la nature. Si nous nous arrê«* 
•> tons aux feniimens d'un illuilre Philo» 
M fophe , la Métaphyfique & la Théo» 
t> logie fcholaftique ne fervent à rien , 
99 & ne donnent a l'entendement aucune 
«9 jConnoiiTanjce nouvelle . . ^ • • Cet Auteui: 
. 99 ( Loke) eut pu ajouter que ces écrits. 
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»> de trouver la vérité > par la confufiott 
j> que caufenc les idées faufTes dont Us 
^f rempliflent rentendcmenc, (*). 

Puiique la Métaphyfîque eft un if/- 
cours de Dieu , donc elle traite de ft 
nature , de Ton exiftence , de (es Loix ^ 
de nos hommages , de nos befoins » de 
nos efpérances : { tous ces objets fom 
liés.) Donc l'illufire Philofophedi un aveu» 
gle & un téméraire , lorfqu il dit quelle 
ne fert à rien » qu'elle ne donne auewu 
eonnoiffance nouvelle , pui(que ce (bnt-là 
les chofes les plus eflTenitelles à notie 
bonheur. On connoît un Livre de Mé^ 
taphy(îque inutile y c'eft celui de Vefd 
fur l'entendement humain. S^agioet 
qu'on apprend à raifonner en fubdivi- 
{ant par une forte d'anatemie intellect 
tuelle les fibres & les principes du raifbn- 
nement , c'eft croire qu on apprendra 
à marcher en donnant une anatomie 
exaûa des mufcles , des nerfs , & des 
tendons Ats pieds. Mais la Métaphy/îque 
fenfée & judicieufe eft une fcience éga- 
lement certaine & eflTentielle. Ajoutons : 
Donc l'Auteur eft plus aveugle encore , 
Se plus téméraire que Loke , en difant 

f) Tome Ihf, ï3f. 



fwr la Philûjophie du Bon fens. 14 j 
^te la Mécaphyfiqne & la Théologie 
enfichent de trouver la vérité ; elles eti 
, font la route la plus fâre. S'il eft un 
nuage infed & ténébreux , qui nous fer- 
me pour Jamais le jour de la certitude 
& de la lumière , c eft celui du Pyrtho- 
' flirme. Multiplier les doutes , accumuler 
les fophifmes , ébranler les principes les 
plus fûrs , ne voir par-tout que des vraî^ 
iemblances & des probabilités , eft-ce 
donc là chercher la vérité , ou plutôt créer 
Terreur ? Telle eft la marche de nos Scép* 
riques : elle ne peut avoir d'autœ îfTuë 
que le menfbnge» La Métaphyfique ,c*eft 
la route de la vérité , puifqu elle nous 
offre dans l'idée & les perfeâlons de 
Dieu, la fource & la régie des plus pré^ 
cieufes connoifTances. 

Pourfuîvons le portrait fingulier de la 
Métaphyfique ; fes nuances nous offrent 
dans le vrai celui de la faufTe Philofo^i 
piiie. 

*> Elle détourne l'attention qu'on de-*. 
*i voit donner aux chofes néceftaires. 

Quel rcnverfement d'idées ! Quoi ! ce 
qu'on vient d'appeller wïidifcours de Dim^ 
6c qui dès-lo^s nous offte une immenfité 
d'objets , les (euls intéreftants à connoître, 
Pleiifc nous-mêmes 9 & tçi^ Ton culcç^ 
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iu vérités , notre nature , nos devoirs î 

notre fin ; ce dijcours fi plein de gran- 
deur , de fageffe , de xéflexions & d*in'" 
terêcs , notis détourne de l attention âux 
chofes rtécefaires I Difficilement trouve* 
roic-oa un fuffrage fi oppofe au bon 
Jcns. Il nous dit que s'il eft une chofe 
ficceddire, c'eftla coniioiffancede Dieu, 
& des liens auguftes qtii nous uniCT^nc 
à lui \ & par une confcqaence exafte , 
il nous dît encoure que la faafle Philo- 
fophie feule mérite jaftement ce repro- 
che dont on ofe flétrir la Métapliynquc 
& la Théologie. Ces fyftêmes hazardési 
ces difcuflîuns inutiles & întermina- 
bles , ces recherches ftériles , ou plutôt 
impoûTibles i ces opinions hardies, ces 
paradoxes ;ces idées creufes& bizarres ♦ 
cette liberté effrénée de penfcr , l'abus 
déplorable des talens^ des fciences^&c, 
voilà ce qui cara^erife la faoiïe Phîlo- 
/bjîhie de nos jours \ elle donne à des 
chofes vaines & fnperfloes Catuntion q^pm 
Âtvroit donner aux chfif nécéffaircf. 

Elles crait^nt, (c'eft coujoujs la Mc- 
Caphyfique & la Théologie ) des (juef* 
tians au-dejfus de l'emcndtment humain» 
Reproche faos cefiTe renouvelle , & tou- 
jours d#nî ujç> faux fens, Préfeotons la 



Jur îa ThiUfofhîe du Bonpnf. r 4 y 
•Inèfe fous fon vrai jour. Un objet peut 
crreau-defliis de la portée de notre cfprit, 
dans fa nature, daps fà profondeur, dans 
û cwnpréhinfibiliti , fi on peut ainfi dire 5 
& toutefois fous une autre face , lui être 
très- proportionné. Tels font les dogmes 
de la Religion , & telle éft la fage ma- 
nière fous laquelle elle nous les propofo, 
£lle ne nous dit point de comprendre » 
ni même d'examiner le fond de Têtre de 
Dieu & de fes myfteres ; mais elle neus 
attefte par des preuves viftorieufes , 
l'exiftence de ces objets : elle nous en 
-développe les avantages , elle nous les 
livre. Voilà ce qui eft k la portée de no^ 
tre effrita & ce qui démontre la (àgeflè 
admirable de la Métaphyfique Chrétien* 
ne. Elle içait ramener à notre niveau & k 
notre utilité les objets mêmes furnaturels. 
Par un fingulier contrafte , c'eft la fauf- 
fc Philbfophie qui renverfant les idées 
des ctiofès , traite des vérités naturelles , 
dune manière qui les met réellement ^(i« 
defus de- la vortée de- Ptntendement hu^ 
main. U (cmMe qu elle fe plaife à écar- 
ter le folide , Futile > pour fe jettec dans 
des djfcuflions impoflibles. Les Philofo^ 
•phes foivent eux-mêmes fur la nature, la 
màJiode qalnjuftement ils reprochent à 
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la Théologie lur les vérités de la FoE 
Obfervadoii qui dKc^nie (bus un jour 
frapant le fceaii de la vérité imprimé 
fur les plus profonds mytlercs , de celai 
de l'erreur lue les fyftcmcs philolophi- 
ques* 

w Comme les matières qu*ils examinent 
$> font au-deiTus de la portée de refprit 
« humain^ & que la feule Foi doic tes 
n faire autoriJer & recevoir \ d*abord 
w qu'ils veulent les réduire à on examen 
f* Philolophique , rimpofïïbilité qu'ils 
n trouvent d'accorder certains principes 
M de Retigîon avec la raifon & la lu- 
*> mîére naiurcHe , lear fait inventer 
♦> mille fyftêmes ridicules , d où naiflTenc 
ij toutes les erreurs & les difputes , qui 
3» depuis fi lonç-ten\ps divifent le geme 
humain. « ( Tome L p. 114. ) 

Il eft faux que les Théologiens veuil- 
lent réduire à un examen ^hilûfcphtejue leg 
myfteres. Cette méihode prérendue eft 
direftement contraire à leuis principes. 
Us fe bornent à propofer la certitude de 
la révélation, & conféquemment à preP 
crîre la foumîflîon qui lui eft due ^ mais ils 
ne penfenc point à applanîr par les relfoiir- 
ces de U raifon , la hauteur refpe<îlable des 
é»bjct$ de la Foi* Ce font précifémentk^ 
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teiilo/bphcs eux-iuêmcs qui fe rendent 
coupables de cetce témérité. Vimpoffiùi-' 
hé qu'ils trouvent d\accorder certains 
frincipes de U Reli^io^î avec la lumière 
MaturellejcH pour eux un objet de fcaa* 
I dâle. De- là, mille fyjiêmes riaiculcs qui 
r «iéshonorent la Religion , qui altervUtâc 
dégradent la caifon , qui ravagent àc du 
vijent ie genre humai». Trifte aveugle- 
ment ! L*envie de critiquer les Théolo- 
giens leur fait appercevoir dans ceux ci 
des écarts imaginaires : & eux-n^cnies , 
ils ne cannoiflent point , ils ne Tentent 
point leurs tcavers les plus déplorables! 
Tant il eft vrai , ( comme l'Auteur le 
dit lui-même, en traçant fans le vouloir 
fa propre condamnation y ) tant il eft 
vrai ^ que quand on veut pénétrer des 
chof^s incompréhenfiblcs , Vefprit ne fert 
^uà égarer plutôt. 

M Les Philofophes Scfaolaftiques ont 
M encore le défaut de répandre le doute 
ff fur les matières les plus claires & les 
ê9 plus évidentes. Cette conduite accoû- 
ji tume infenfiblement Teiprit à douter 
99 des choies les plus xrercaines , & à 
99 croire probables celles qui font les plus^ 
99 faufles. <* Et toujours on confondra les 
Théologiens & les Sophiftes } Non , ceui« 

Ci; 
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là ne traitent problématiquement qué 
Us opinions libres : ils porent des boN 
nés immuables pour fixer les vérités ccE' 
raines -, ou s'ils les agitent , ce n'eft quo 
pour les défendre contre les impies. Le 
fait parle , ce font tios Sceptiques mo- 
dernes qui répanknt le doute fur les 
objets les plus évidens. Mais il faut ren- 
dre les Minières comptables de tous les 
maux. 

M Ce font ces vaines diiputes parmi 
V les Théologiens & les Moines , qui 
M ont occafionné tant d*heré(îes , & qui 
*y encore aujourd'hui fourniflent des ar- 
M mes à rAthéifme » qu'on doit regarder 
w comme le comble de Taveuglement. « 
( P- M^' ) Quelle jufteflTe de critique ! 
Chaque mot prefente une confufîoH 
d'idées. On fuppofe* les Théologiens & 
les Moines mutuellement oppofés. Ne 
Tont-ils pas membres de la même Reli- 
gion , fournis aux mêmes dogmes*? Oa 
jmpute à la Métaphydque les heréfies. 
Quand une dialeâique poufTée trop loia 
auroit excité quelques difputés inutiles 
fur certaines vérités , ^n eft- il moins 
vrai que les herédes naifTent de la révolte 
à^s fcâiateurs , ennemis de rautoritf 2 
V)m wdi^emew picore ofc'-t-pa dir^ 
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4511e laMécaphyfique eft l-appuî del'Athéif- ^ 
fine , qu'elle lui donne des armes. La Lo- 
gique , la Phyfique , la Morale liii en 
donne donc également ; parce qu*il n*eft 
aucun principe de fcience dont un efprîc 
égaré & frénétique ne puifTe abufet 

Î)our.fpûtenir fes blafphêmes ? Et voilà 
e préliminaire/^f^ &profond que TAii- 
teur avance , pour introduire fes Profé- 
Jy tes du bon fens dans l'étude de la Méri 
taphyfique. 

De-là il débute en 'niant encore totfte 
idée innée , même celle de Dieu & de la 
Morale. Déjà nous avons traité cette 
matière en parlant de la Logique : ve- 
iioni à la nature & à la durée de Tame. 
^ Tous les Phîlofophes anciens ont été 
»i auffi peu certains de la nature de Uame^ 
» que le font ceux d'aujourd'hui ,& que 
w le feront tous les hommes jufques à 
j> la fin des fiécles. » (Tome ILp. j6S.) 
Nos Pbilofopbes font Tinconfequence 
même. Tantôt ils veulent pénétrer , 6c 
fe flattoM^de fçavoir des choies réelle- 
ment înrompréhenfibles. Tantôt ils s'obf- 
tînent à vouloir ignorer ce qui eft clair 
& certain. Telle eft à préfent la nature 
de Tame. Sans attendre la fin desfiécles» 
unie faine Pbilofophie nous apprend 

G iij 
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qu elle eft une fubftance rpirituelle & î»- 
lelligenté, image de la Ipiritualité Sç^ 
rintelligence de Dieu. De-là naiflent fe^ 
facultés .& Tes prérogatives :: en cela plux 
de ténèbres ^ plus de nuages & de dou 
tes , que ceux qui voudroîenc inutilenoeut 
ré^tan 're refpric d'incrédulité & de ma^ 
tcrialifme» /. u refte , fi par ce mot de natu» 
re on entend toute la profondeur 9 tous Ic^ 
rapports d un être peniant 9 non, onnel^ 
connoîr pas^comme on ne connoïc point 1q 
fond des êtres phyHques. Mais enfin,cn £ai| 
de Mécaphyiique,ce n'eft point làign&i 
rer la vraie nature de Tame. Sçavoit foq 
f>rigine :, fa fpiritualité , Tes devoirs , fe^ 
facultés , fou immortalité ; voilà le$ 
connoiûTânccs vraies & efTeiuieltes 9 iC 
nousjes pofTedons dans un degré de cex« 
titude. 

w Les anciens ( Philofophes ) fê /ont 
» feulement accordés ep ce point qu'elle 
» éroit matérielle : car toutes les fubti- 
>?» lités qu'on a inventées de nos jours 
» pour foûrenir que plufieurs l^^ofbphes 
» payens avoient reconnu la ^Iritualité 
» de Tame , font inutiles , ridicules , fa- 
*% ciles à détruire. « Suppofons le fait : 
de là qu*cn conclure ? Que des gens aflez 
aveugles pour adorer des idoles > (c psQ^ 
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léger mille ru):eifticions abfurdes , ont 
méconnu la fpiricuàlité de Tame. II e(k 
un peu (urprenanc que nos Incrédules 
daignent nous citer raucorité des anciens 
Philolophes fur des objets de Religion 
& de morale. Au-lieu de fe perdre dans 
cette érudition icche & cptneufe , un 
n^oyen plus court & plus facile , c'eft de 
trancher le ncèud gordien , en s'in^cri* 
vant contre ce prétendu tribunal. Une 
fois pour toutes 9 on déclare à nos Scep- 
tiques , que fur les objets de Religion 5 
les fencimeift de tous les Philolophes 
payens réunis n'ont pas le moindre 
poids. Ils peuvent renouveller leurs ob« 
jeAions, les appuyer des nouveaux fo- 
phi/mes créés par nos Dialediciens mo- 
dernes , la vérité fçaura y répondre : 
maïs en un mot , ( & lobfervation eft 
•cffentielle , elle abbrege une infinité de 
difputes , elle y porte un nouveau jour,) 
tont fuffrage des anciennes Ecoles fur la 
nature de Dieu & de Tame > fur la Mo- 
rale , fi^. ne peut être cité que comme 
TdiJonnment^SiC jamais comme autorité ^ 
comme tribunal. Au refte , on eft bien 
éloigné de foufcrire à l'idée de l'Auteur, 
Four ne pas multiplier les difcuflîons fur 
^et objet , voyez Ufcmiment de la flus 

GÎT 
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fawe & de la plus noble partie de téOlà 
€]uUé profane par rapport à lafpvmt^ 
lité de Dieu & à celle de nos âmes. (*j 
On pourroit joindre ici ce que notit 
Philofophe du bon fens ajoute fur Ie$ 
premiers Pères de l'EgUfe , qui , fuivani 
lui , nont point connue la parfaite fjniU 
tualité. (Tome Ill.p. 17^. ) H fixe l'épo- 
que de cette connoidance dans rEelifc 
Latine au fiécle de S. Auguftin, enluite 
il robfcnrdt , & fait preifcjue retomber 
au XII. fiécle les Théologiens dans l'opi- 
nion d'Orlgènc & de TAtuUien , qd 
( fuivant lui encore ) croyoîent Die* 
même corporel. 11 fuppofe( d'après Mon- 
iteur de Beaufbbre dans fon Hiftoire rftt' 
Manichcifme ) que les Grecs dans le 
XIV. fiécle croyoient encore la fubftan- 
ce Divine ayant des parties diffufes, telle 
qu'une matière fubtile. Voyez encore fut 
ce foim le Jentiment de Panti^juiti facrée 
far- rapport à la fpiritualiti de Dieu & 
à celle de nos âmes. ( Tome II. p. i S7. ) 
De ces deux difcuffions il rcfulte que 
l'Auteur en impofe à Tantiquicc facréc 

( * ) La Spirîrnaîicé & rimmorralitc de Tame , 
par le R. P. Hubert Hayer , Receler. Tome TU 
p» ^OS' 6» fuiv. imprimé en lyy?» chez ClaaJe 
Heriilanc ^ rue Notre-Dame* 



fur la Phihfophie du Ion fini, i j j 
& profane , quatûl il cke leur fufFrags 
en faveur de la maiérialicc de lame. 

Les nouvelles preuves qu'il accumule , 
font la foibiefle & rinconféquence mê« 
tne : quoique déjà réfutées ailleurs , jet- 
cons-y un regard. » Il nous fera toujours 
w impofliblé de pénétrer comment cet'' 
M être ou cette chofe qui eft en nous , 
M & que nous, regardons comme nous- 
» même , f/h unie à certain affetnbUge 
» à^efprits animaux qui font dans Un flux 
»i contitmeU** {Tome II. -p* 168. 

Que diroit notre réformateur de Lo-» 
gîque 5 s'il trouvoit dans les Théologiens 
un argument aufli louche ^ Noos fgnor 
ronslenœud recret& ineffable de lanioti 
du corps & de Tame : donc nous igno** 
tons la nature de Tame. Et nous a)oû-< 
terons avec la même judefle : donc nous 
ignorons la nature du corps y donc tiou» 
ne fçavons point qu'il eft étendu 5 divî- 
fjble , fufceptible de mille formes. Quel 
rapport y Zr-i*\\ entre le myftere naturel 
de l'union de lame & du corps , & lat 
nature foit de Vame , foit du corps ? Cette 
union les dépouille- t'elle de leurs pro-; 
priétés effentielles ? 

M Nous ne pourrons jamais connoltre 
^ comment ce( être pcnfant que oous 

Cv 
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n appelions ame , fcut avoir U f^ 
n culte dt ftnjtr & de fi rejjotivenir htfrt 
» à*un cçrps vrq^amfé ccmme U notre. ^ 
Argument de même force. Nous ne com- 
prenons pas le fond fecrer de la mcraol* 
re: donc encore nous ignorons 1^ natute 
de Tame. Admirable confèquence ! 

Au refte, les Anges ont la penfée SC 
la mémoire, fans avoir un corps. Nous 
pourrons donc avoir le même avantagt* 
Mais de quels moyens Dieu fe fcrvira- 
i*il ? Queftion abïurde. U faut la faire à 
Dieu îui-inieme i lut feul connoît le 
moyen , & il nous eft fort inutile de 
leconnoîrre. D^ailleurs, il eft tout aufii 
difficile de comprendre ce que c'eft qae 
la mémoire dans un homme vivant » que 
dans un mort. On dira des termes , de$ 
conjfilures , mais tien de plus réel. S*il 
faut nier tout ce qu'on ne conçoit pas, 
nions dès à préfent notre mémoire , nions 
les faits Bc Pcvidcnce. 

» Nous ne fçanrons jamars par la rai- 
» Ton , s*il eft n^atériel ou îmmarérîel ; 
n SclsL Fo! feule fixera notre incertitude 
3* fur la mortalité ou rimmortalité de 
» cet être penfant que l'on appelle ame. «• 
Ainfi fnpfofe t-on gratuitement ce qui 
tft an queftion. Le plan eft commode | 



fur la Pbilofcplne du heufinî. iff 
f /t-îl raifonnable 2 Oit nie formelIehieQC 
à, l'Auteur ics cleux aCfèrcions. Sans dai-^ 
gner répondre aux idées abfurdes de quel- 
ques Matérialiftes, qui, pour inférer la 
tnacérialicé de Tame , la ruppofenii d^a- 
bord analogue à Tenibryon corporel , & 
fucceflivement eniuice végétative i fènfi- 
live^ raifonnable: fans être obligé à dif- 
.cucer les objedions fondées fur ce que 
nous ne connoiiTons pas « commenr la 
matière peut agir fur Tefprit » & reHptic 
fur la matière ; puifque de cette obicu-^ 
f ii^on ne peut abfolument rien conclure y 
allons au point décifif. Une (eule ob^ec« 
|ioD mérite réponfe , ( foutes les autres^ 
,jie font que des puérilités indignes d'un 
Pbilofophe judicieux , ) celle de Loke, 
xépétée d'abord dans les Lettres Philo- 
sophiques , puis dans l'Auteur des Let- 
tres }uives ^f. de la Philofophie du boa 
(cns , & dans tant d'autres Ouvrage s^ 
( Remarquons en paflant , que leplagia€ 
£ dégradé dans- la Littérature '^^ !e vrai 
caraâere de tous les ancagoni î de la 
Religion ; en entendre un , c'eft les tous^ 
entendre. ) Ce Philofophe Anglois pré- 
tend que ceft borner la puillance disr 
DicB , que de foûtenir qu'il ne peur ac-^ 
corder à la matière arrangée de telle o\« 

G Vf 
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telle' forte, la faculté de penfer. ( Voyrt 
cec argument propofé fous routes Tes fa» 
ces , & exââemerK réfuté dans lé Tonti IL 
du R. P. Hayer , p»- &6^ jufques à la pa^ 

ge i4«. ) (*>> 

L'Auteur , en répondant aox preuvef 
que le P. Mallebranclie allègue contre 
Montagne fur l'immortalité de Famé » 
ne fdilit pas le vrat fens de la fMrapofitiom 

»> Je crois & >e penfe qu'il ne faac 

M pas un pouvoir plus grand pour ré^ 
yy duire à rien une fubftance , que pour la 
^i créer de rien. Ainfi , (i Dieu en créant 
» lame a voulu quelle eût une fin, elle 
M périra auffi aisément qu'elle a été créée, 
M Le Père Mallebranche pourroît répon^ 
V dre , que EHeu n'anéanti (Tant point 
M rame , elle reftera éternelle. Je con- 
iy viens que fi Dieu le veut, elle le fera : 
9i mais il refte à prouver que Dieu foft 
» obligé efTcntiellement à vouloir que 
i> Tam^e foît éternelle. (Tome IL p. i86.) 
Jamais Phiiofophe fenfc n'imagina , ou 
que l'ame foit edentîellemenc , & par 
elle-même indeftruûible ; ou qu'il fallût 

(*) Noos -aimons mieur indiquer par des 
rçnvois lék matières déjà traitées ou dans ces 
lettres ,ou ^lilleurs ^ que de ks repérer inutile:; 
mei>t^ 
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PW» de pouvoir pour Tctnéantir , que 
« créer ; ou que Dieu fotc obligé ef* 
fintitllement à vouloir qu elle (o't éter^ 
^ile. Non r*& voicî le vérirable érac 
^^ la queftion. L amc eft immortelle f 
parce qu'éranc une lubftance réelle 6c 
I indépendante , & de l'union ? & des connH- 
r k'naifons , & des qualités accidentelles 
àe% corps , une fois créée elle iubfîfte» 
Rien ne peut nous annoncer fon anéan- 
tiffemenc , qu'un décret formel dn'Créa- 
teur. Qui affurera ce décret ? II e(l donc 
conforme & a la raifon & à la Phyfîque 
de juger l'ame immortelle. Outre cette 
preuve , qui eft- comme générale pour 
t«us les êtres créés/ (je dis êtres , 6c. 
non pas modalités , accidents, configu* 
rations , compolîtions réfultantes de Thar- 
moniedes corps élémenraires& autres,) 
une preuve Ipéciale & décifive tirée de 
Tordre moral , c*efl:-â-dire , des perfec- 
tions de Dieu , des qualités & de la des- 
tination de Thomme , démontre Fim- 
mortalité. Cet accord , cet abondance 
de lumière oflTre dans la feule raifoti 
naturelle ( indépendamment de la révé- 
lation qui la confirme invinciblemfnt ) 
le germe , le prineipe , les appuis d'une 
cxiftence ctcruçUe. Il n eft plus queftioa 
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H 4 examiner , Dieu feut 41 anéantir tarnet 
H Cette ame a-r" elle dans fa nature Ufmc€ 
H &la néctlfné de fi durée ? Il faut fe bor- 
H ner à ceci : La notion faine^dc la Phvfi^ 
H que y lajujle $dec de Dieu , de/es perfcç^ 
W thns & de Ja Loi , me dit djue Came dti* 

■ rera toujôufi:TMe €à Tctat de la quef- 
H tion propofée & résolue par la lumière 
Bl Daturelle feule. Elle réfoud égaleroçuc 
^^m les objc-ûions ( précifémenc les mêmes ) 
^^^ que TAuteur allègue concre Defcarte, 

■ L'Auteur , pour prouver que la mt- 

■ tîcrepeuc penfer, fe fert du fyftême qui 
^l fiippole les bcres penfances. Apres leur 
^^H avoir attribué g^néreufement la per* 
^^^ ception , le femîmenc , » je vais plus 
H n avant, & je foûtiens que les bêtes ont 
H n une ame capable de toutes les opéra- 
^^^ » rations que forme Tefpric de 1 homme» 
^^B » La première cft de concevoir, la fe- 
^^V f> conde d'afrembler (es penfées, la rroU 
^^1 *> iléme d'en tirer une juflie conféquence* 

^^1 » Je rédais enferme rargumeoc 

^^B n que fait le chien : Si jefauie , je fuis 
^^B n fldité ; fje ne faute fas ^ je (uii ùattu t 
H 9» Jautons donc, (♦) Voilà uae Logique 

^^Ki' H Tum IL p. mim 
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tt^ forme dans les animaux. De-là , par 
UQ^ conféquence néceiTaire , nous en ti-^ 
lerons leur Géométrie , leur Aftrono-* 
nomie , leur Algèbre , &c. toutes les 
iciences enfin dp Lefprii de l'homme > 
puifqu'ils (ont capables des mimes efi^ 
rations» Une ablurdité aufli frappante 
prouve feulement que les Philofophes 
incrédules brouillent toutes les idées 5 
adoptent les principes les plus chiméri* 
ques , dévorent tous les paradoxes , dès 
qu'il s'agit de nuire même indireftement 
à la Religion. L'Auteur a t'il bien pré-. 
vu toutes les conféquences de la Logique 
animale } Si dès qu'un animal fauteuil 
Je fait par une combinaifon d'idées & 
on jugement réfléchi , il fuit que toutes 
les autres opérations aninrales ont le mê- 
me principe. Plus d'inllinâ quelconque , 
c'eft un raifonnement en forme qui les 
conduit. De-là quel amas énorme de 
paradoxes ! En vain voudra-t-il les nier; 
car telle eft la manie de nos Philofo- 
phes : jamais ils ne veulent fuivre le fil 
àc leurs raifonnemens. Ils pofent des- 
principes» & à la vuëdes conféquences, 
ils font forcés de reculer. Nous agiffons 
avec plus de juftelle & de vraie Philé^ 
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fiphie. Elle nous dit d'extraire toutâS 
les conléquei ces d*un principe ; dès qiàVl- 
les font abfurjfs & în)oftcs, il /uk que 
Je principe eft tel* Qiie nos Sophîiles tâ- 
chent de le piliier, de le itiftificr, n im- 
porte i s'ik font Logiciens , ils doivent 
ou dérefter le principe , ou admettre les 
con'C-]uence5. Eit fuivantcetre méthode, 
, le plus hardi Sceptique n'olf ta foutenir 
ni Li matérialué & la mortalité de Tamc 
de l'homme , ni la fpiritualicc de celle 
des betes^ H fera effrayé des fuîtes qui 
en émanent néceffairement, 

Icion pourroît démontrer contre l'Au- 
teur, que le fyftênie Cartéfien fur les 
anhnaux automates eft poflîble : que 
quel antre fyftême qu'on embraffe^foit 
foi me fubftantielle > (oit ame (enfitive 
& corporelle, il ne donne aucune attdn* 
te aux privilèges qui nous difli nouent fi 
glorieufcment: que tontes les opérations 
des anîrraox les plus pleins de /àgacité, 
ne contredifent en rien la matérialité 
êc tïrraiionMlîté de leurs âmes, bc en 
font au contraire «ne preuve aux yeur 
à\m Philofophe réfléchi : qu'en fuppo- 
fant( comme i! efl nés vrai ) un myftere 
naturel dans 1 ame des bêtes > d'une ck»fe 
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obftiire on n'en conclura jamais rieni' 
eontre des vérités connues &c. Pour rie 

Y pas répeter, voyez la Lettre XXII. 

Nouveau paradoxe : l'Auteur nous die 
que lame humaine eft compoféede deux 
parties , dont lune eft raifonnable , Tau- 
trp îrraifonnable. Il met celle-Là dans le 
raifonnement , celle-ci dans les efprit$ 
vitaux.La première ^quoique corporelle, 
eft néanmoins indiviîible , Icit par la puiA 

\ Tance de Dieu , foit par l^'mdivtfibilitê 
^c l'atome. Ceft là ce qu'on appelle 
arranger fur les fonges les vérités les 

1 plus intéreflfàntes. J'admire la confiance 
de nos Phîlofophes , lorfqu'ils débitent 
hardiment des idées auiîî bizarres. Cette 
ameà deux parties eft une chimère. L'ame 
fft fîmple, indivifible , elle cxifte toytc 
entière dans elle-même : (on union avec 
'P corps , Tes opérations modifiées preC- 
qu'a l'infini par les organes du corps , 
ne peuvent la multiplier ; & le principe 
vital, qui formant & confervant Thar- 
nionie de la machine , peut en quelque 
lorie erre appelle la vie corporelle , n'a 
^'ïcan rapport avec la nature de Tame , 
toujours une , raifonnable , & immor- 
relle. 

Voici du neuf encore. Par une décoa* 
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Verte rare dubonftm^ notre Auteur faîc 

uni (iiîguliére app'icarion des diux âmes 

k un paifage de l'EcrUiire t Le» Hhilofo- 

w ph;^s qui roûticnnenc cjue 1 ame raifoa* 

a> uable eft iai.naccri-lle & rrès-fîmple , 

*> & qui ï\K\M lexiftence de la fenlliive, 

« loin obligé*» d^ Jpnner deux facultés 

» oppofces à la mcme amc j es qui eft 

« ridicule , éuint abfurde de croire 

ti qu\iae cliofe puiiïe être contraire à 

î> foi -me ne. Car comniviit peuc-on ac- 

« corder ce coinbu perpétuel qui fe fi»ît 

» entre les (q^^ Se lefprit , c'fft-à-d"re, 

it' Tatne raifotm.ible & ta (enduvc, dans 

99 unt même & finple ame î Je Voif^ 

9> dit TApocre , da^f mcf membres une 

a âHtre loi (jui répugne â la loi de mon 

I) ifpnt. {^Toms II, p. 213*) Singulière- 

Théologie t Pour expliquer les deux loîx, 

c*eft.à dire les deux penchans de rhom- 

m» , elle imagine drux âmes. Ainfi donc 

aufïî réparée-i , auffi oppofces que les 

i?enchans eux-mêmes , Tune fera fainte, 
'autre fera coupaole; celle-ci Icra malheu* 
reufe , l'autre f^ra heureufe. Point de délire 
plus marqué. Non ; Tamceft unique , fim- 

f>lc, indivihbIe,-La Religion , laraiibn, 
'expérience concourent à le démontrer. 
Faire pour connoitre & aimei £oa 
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CDr , ù pretricre deftinacion éioit de 
iver dans fa Loi la lumière, la paix, 
dcKces. Ec quoique libre , ( tel eft 
panage diftinâif de couc are pcnfanc 
i pour la vertu & rimmortalité ) !'&> 
:é , Taurorité y la douceur, les-récom- 
k$ y tant de biens actachés à cette 
,rauroient rendu fîdelle par choix Se 
attrait. Nui langage (éduâeur, ni 
s Tes fens , ni dans Ton coeur : ain(î 
HNon va l'union la plus pure & U 
douce entre Tame & la Loi. 
fn Philofophe Chrétien ne. peut îgna^ 
le changement déplorable de notre 
, & (a fource fnalheureule , la chute 
Mcmier Père. Oublier ce point capî- 
de la Religion , qui en fait la bafe 
appuis e» lie les rapports, en éclair- 
les ténèbres , & ouvre une nouvelle 
îérc de \critcs : loublicr , ce point y 
gravenrient,en parlant de Toppod- 
que nous avons au bien » qui fub- 
dans nous avec un certain attrait 
rieur pour la venu, quil eft abfurdt 
rHtrê cjHune choje fuije être contraire 
l-même : imaginer , pour expliquer les 
iges du pechc originel , deux âmes 
érentes : attribuer à l'une la loi des 
abres^à l'autre celle de refptic , c^câi 
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enchérir en (îngulariic , en préibmpuoii> 
en paradoxe. 11 eft inoui qu'un Pnilofo» 
phe adore affez fcs propres idées ^ pour 
fubfticuer tranquillement Ion fyftcme ri- 
dicule aux principes de la Foi. Cette 
înventfon creufene pourroit ocre fuppor- 
rable que dans un Philofophe Indien ou 
Chinois. On /ëroit moins étonné , qp^en 
cherchant mal le vrai , & n'ayant au- 
cun principe y il hazardât des dogmes 
imaginaires» pour expliquer ce qu'il ne 
peut comprendre. Mais on ne peut foufc 
tirir qu'un Ph'lofophe inftruît de la doc- 
trine du Chriflianifme ofe avancer des 
opinions auilîabfurder&aulli téméraires. 
Pour nous> inftruics clairement de ces 
vcriiés , nous n'irons point invoquer les 
lumières d'une faufle Ph»lofophie , m 
reconnoître fon tribunal. Sans recourir 
au fonge des deux amss , nous avons un 
• principe lumineux & certain qui déve- 
loppe l'cnigme de la contrariété appa- 
rente de notre cœur. Des vertiges pré- 
cieux de lumière & d'innocence gravés 
■dans le fond de fon être , le portent à 
la vertu ; d\uures objets flatteurs , mais 
înjnftes & déréglés, balancent fon choix 
& lui offrent une félicité trompeufe. 
Cette duplicité de fentimens eft très^ 
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îfompatîble avec une ame fimple&j'ndi- 
▼ifible. On peut dire même , ( à part une 
pence trop rapide au mal , qui vient 
d'un défordre fecret, ) on peut dire que 
cette duplicité naît d un fond de liberté. 
Un C€Bur intimement uni à Dieu , comme 
les Elus dans le Ciel , n'auroît qu'un (èul 
fcntiment,ramoiK de fen Auteur. Mais ^ 
un c«Bur libre » qui p'étant point encore 
dans Ton terme , peut ou pratiquer ie 
bien , ou s'en écarter ; ce coeur , par fa li- 
berté même , a, dans lui deux împreffions , 
lune qui le porte à (on Créateur , l'au- 
tre qui lui offre les objets créés confor- 
mes à fes defirs. Dire que ces deux im- 
prellions très- différentes annoncent deux 
âmes , c'eft vouloir multiplier les âmes 
fur le nombre des fenfations. Car enfin , 
fi le fentiment qui porte au plaîfir,ne 
peut être dans la même ame que celui 
qui porte à la vertu , il fuit que route 
modalité , toute paflion différente & 
oppofôe , annonceront également autanc. 
d'ames diftindes > es aui eft abfurde. Or 
fi Tamour profane & la vengeance , lor- 
gueil & le défefpoir , tant de vices v^* 
ries & contraires , fubfîftent dans la mê« 
m? ame ; pourquoi n'y vetioit-oti p^f^ 
^islç fon4 de fcs pdnck(|n^ Tamoûr^df 
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la v«tu , & en même temps une (ècrettf 
oppodcioa au bien ? De fês fendmens 
combinés , il en uaîc toujours un aûs 
varié , nuancé , fouvent même inconf- 
tanc 9 mais un aâ:e toujours fpécifique- 
ment un » & qui caraâiérifê un cœac 
numériquement ua. 

Il eft donc trcs-poflîble de concevofr 
dans la même ame deux facultés 'oppê^ 
fées. Ce n'eft pas dire ^uune chofe fuiffi 
itre contraire à foumème , mais (impie- 
ment quelle peut avoir des penchans 
contraires ; {bus une face approuver le 
bien , 8c (bus une autre fe livrer au maL 
Ce combat , nailTant de diffêreofi motifs, 
de diverfes combinaifons qui fe prefen- 
cent à la même ame , en cela n o^Fre 
tien que de très-naturel. Il u*y ademyf- 
tere que dans la pente trop rapide aa 
fnal : & ce myftere n*a aucun rapport 
avec le fonge de tame double. C*eft une 
queftion purement morale , dont nous 
traiterons ailleurs. 

Le détail qui fuit , pour expliquer 
comment ces deux âmes diftinûes , 
iquoiqu'unies , ne font féparées qu'à la 
mort: comment Tame fenfitive pérît » 
iqUoiqueTautre ne pcrifle pas : comment 
^çtte a^e çU^ les bjêces^ quoique cou^ 
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te dépendance des organes , a cependant 
de rincellîgence : comment la deftruc* 
non ou l'aniptitation de quelques parties 
fenfibles nedivife pas Tamefcnfitive , &Cé 
couc ce détail i/efl qu'un ciflfu d'idées 
arbitraires, fans jiifte(re& fans principe, 
Faudra-t'il répondre à des fonges > dès 
qu'une imagination vive fçaura les pro- 
duire » les orner , & les lier à un jargon 
de fcience ? Raifbnner fenfément pour 
les détruire , ce feroit fe battre contte 
ies phantômes. 

Venons à la durée del'ame. L'Auteur 
fbûtient qu'on ne peut démontrer par la 
rai(bn Timmortalité, & qu'il n'y a que 
la révélation qui nous en aiTure. CVfi: 
.le fentiment de Pomponace , dont Bayle 
a voulu faire l'apologie. ( VoyiTL la Let- 
tre LVIL ) Voici une nouvelle objedîfh. 
Après avoir prouvé contre Defcartes & 
ii'autres , que Tame nepenfe pas toujours 
aâuellenient : m Si donc elle i^fte plu- 
M Heurs heures de fuite fans penfer 6c 
» (ans Ce connoître elle-même dans un 
j» (bmtneil feniblable à celui où fe livre 
» le corps 9 pourquoi ne pourra-t'elle 
s> pas,ain(îque lui, trouver un jour une 
» mort éternelle , puifqu'elle eft fujette 
f» à upe momentanée 2 { Iftm 11 f • i}}?) 
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Trouver dans le fommeil mcme écs 
preuves prétendues de la morralité de 
i ame , c*eft fçavoir tirer parti de la Phy- 
fique ; mais foiic-elles conformes aux 
vrais principes de cette fcieiice? Le foin- 
raeîl envilagé dans (es effets, foît fur le* 
corps , foît fur Tame , eft: un myflere 
naturel , ainfi que raur d'autres de 1*œco* 
nomie animale- Mais par quelle Logi- 
que veut-on éternellement d'une chofe 
inconnue , en tirer des confequences 
contre les vérités connues > Première in* 
joftîce. 

Partons tout , 8c mettons l'argument 
en forme: fJame a un fommeil femblabk 
à ctlui ou ft livre h corps. On convien- 
dra, fi on veut, qu'elle ceffe quelques 
heures fes opérations , par fon rapport 
afbc les ofganesdu corps vdonc elle peur, 
ainfi <jue lai , trouver un jour une mort 
éternelle, fulfquelU iff/tijetreà itnemo* 
mentanéi. Rien de fi inconféqucnt & de 
fi faux. 

!<*• Le fommeîl ne(l point une mort: 
momentanée , ni dans le corps , ni dans 
i'ame : l*un & l'autre exiftenr. Que leurs 
facultés , leurs organes foient différem- 
ment afieités , d accord : en conclure 
^ mnp , ^'eft iljre qu'un corps miî , 

lorfa<^5|, 
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Wlqiie fon moiivemenc iait place a«i 
iCpos-^/entte dans le iiéanc. Suppofer Iç 
A^mineiL image de la. mort pour en dé-^ 
duire dps réflexions morales , rbyporbèfe 
eik|ui(te. Mais de l'image > en déduire la. 
Téalité > ic d'une mort fymbolique» une 
more étemelle , c'eft aller contre toutes 
les régies du raifonneraent , c'eft conclure 
le néant de Têtre. 

i\ Le fommeil du corps 11e conduit 
lipînt à la mort > bien loin de là il rani-- 
tne lesopératioos de la vie. Le fommeil 
Tenocnreué faas ceflè par intervalle » re^ 
nouvelleroit le principe vital , loin de 
le détruire 1 pourquoi donc imaginer 
^oe le fommeil prérendu de Tame ébau^ 
4be & auQoXKe fa deftrnâion ? 

l^. L^ame ne peut trouver , iAnfi que 
im .(le corps ), une mort éternelle i ce$ 
4em fubftances ont leur nature & leurs 
^propriétés diftinâes : & du dépérifièmenr 
•de Tun ne peut s'enfuivre rextinâioft 
«Âitale de Tautre \ la di%ari(é eft frap« 
|>ance. 

D'ailleurs il cA £aux que ce cer ps trouve 
m^c mort éternelle , dans le fcns de celle 
^'on.attribue à l'ame. Quoique les lient 
.4e la vie animale foienc hiUhs , le corps 

. Imc VUJU H 
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fcibfîfte dans (es parties élémentaires :&^ 
de tous les corps dévprés par. la pouf- 
fîére , pas aine particule n*a été anéan- 
tie. La mort éternelle de Tame eft on 
anéantiflement total. C*eft donè^par une 
équivoque énorme , que foUs le terme 
de mort également adapté à Tame & au 
corps , on entend deux chofcs (î difR- 
rentes ; ici un (impie changement de 
parties, & là le néant. 

De-là une obferv^tion naturelle & im- 
portante. Sans cefTc certains impics , de 
la mort du corps en infèrent l'extinâioa 
totale de l'âme. Ce n eft pas feulement 
raifonner contre tous les principes de la 
Religion & de la morale , mais contre 
ceux de la Philofopfiie. Elle nous ap- 
prend oue rien n'efl: anéanti à la mon. 
Qu'on Drife une machine artificielle , une 
pendule 5 plus de roues , de pivots n de 
fcalanciers , mais le cuivre & l'or reftent 
tds. Il en eft de même des corps , la 
mort ne fait que changer le mouvement 
& la configuration -, ils ne font pas in- 
deftruftibles , mais ils font en quelque 
forte immortels , c'eft-à-dire, durables. 
D'eux-mêmes ils ne peuvent rentrer dans 
I^ néaix : tien ne varie dans runivçrs ^ 
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^é lés modalités , les mixtions , les 
mouvetnens des cor|)s> tout y change^ 
tout y Bieurt , & nen ne périt. 

Sur ces principes jugeons de rame; 
Dès-lors que c eft une fvibftance réelle 
& fpîrituelle, le changement de configu- 
ration d'an corps organifé ne petit la 
dcrraîre , pui(qu'il ne détruit pas même 
une particule corporelle. Donc cette fubf- 
tance , trcs-diftinde du corps , fubfifte 
après la diflolution du corps :cU>nc n'ayant 
point de parties , non-feulement elle ne 
peut être détruite , mais elle ne peut 
ê^re divifée ( aiiifi que les corps pulvéri- 
fts.) Donc fi ellerubûfte Tinfliant après, 
elle fûbfifte tous les inftans ÎMcceffifs , 
& cela éternellement -, parce qu'il n eu: 
aucun inftant poflîble , où cette ame puiffè 
perdre, fon exijftence. En vain alléguera^ 
t-on toujours que Dieu peut l'anéantir : 
ce n eft point là notre Thèfe, Nous difon* 
iènlement que Tame étant une fubftance 
Intelligente , n'eft fujettg à aucune des 
altérations du corps : que par conséquent 
^Ue furvit à la deftruâiion de la çiachi- 
iic quelle animoit : qu'ayant reçu unç 
cature .& une exiftence telle , elle ett 
^urablp , clip pft éternelle^ parce <juç. 
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dans le cours ordinaire des chofes tktt 
ïïc peut l'anéantir, 

Ain G donc j la différence phyGque A* 
corps & de Tame , quant à la durée, eft 
^elle des corps mixtes & élémentaires , 
< fi on peut fe fervir de ce parallèle. ) Le 
corps mixce périt » c eft-a-dire change. 
Tel le feu dévore les erres vcgécatift , 
telle la mort difToiit la machine de 
rhomme. Le corps élémentaire ne pérk 
:poînt 5 rien ne raltere : les Chymiftes , en 
4écornporant les corps mixtes, four re- 
vivie en quelque forte les élémens dont 
ils éroieni formés, loin de les détruite. 
Telle la mort , ii on ofe ainfi s'exprimer, 
mi brifant les liens corporels , ne fait 
qu extraire Tamc , qui fans en être /V//- 
ment , le germe, le principe , a voit ce- 
pendant avec ce corps la plas intime 
union. Eft-elle réfolue? Les rapports, 
les opérations fenfibles changent ; l'ame 
iurvîts plus adive encore & plus pure 
que pend an c fofl union , où mille chofes 
lerreftres rappéfantiiroienc. Quelle eft 
alors fa manière d agir , de femir ? Quel 
eft fc«i état précis ? Myflere naturel fur 
lequel la Philofophie n'a pas droit de 
ptononcçr ^ & qui n a aucua i:apporc 
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ktiïemiel avec la queftion pcefencc. 
En fuppefanc donc ( quoique par un 
, parallèle groffier & très-imparfait ) Tana- 
iogie delà darée de rame & de celle d*mi- 
corps élémeotâîre , & dès4ors indcflrac* 
rible j à cette idée phyfique fe }oInt une- 
idée n:iorale,qui élève infiniment la cet-' 
rîmde de rimmortaiité de lame. Non- 
.feulement rien ne peut la détruire ^ non- 
feulement fon exiftence créée emporte 

. l'cxiftence fucceflive^ Se dts-lors éternel !e, 
( à moins qu un décret do Créateur ne 
la lui ôre j J mais la raifon même nous 
annonce un décret formellement con- 
traire 3 ce qu'abfolument parlant elle ne 
£iit pas pour les corps. Ce décret, c'eftla 
iiaifon'de rimmorialiié de Tame avec lesf 
pcr fe(îHon3 de Dieu , avec (a Loi , avec les 
fondemens immuables de la fociéré ; 
autant de preuves irréfragables qui ajoû-» 
rées aux preuves phyfiques portent la 
durée éternelle de nos âmes à un point 
de certitude & d'évidence , auquel rin* 
crédulité feule, toujours intéreffée à d&- 

. fîrer le néant, peut fe refufer. ( Sur ces 
preuves morales voyez la Lettre L} Nous 
ne parlons point ici de celle de la Révé- 
lation* 

Ciniûûns par VtiL^mcn d'une propolî^ 

U iij. 
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tion de l'Auteur : Si la croyance de Fim^ 
^mortalité de liante eft ejfentielleau carac- 
tère- de l* honnête homme. Voici fa xcfol«- 
tion finguliére y Se prefque originale. 
>* Je conviens , & ceft une chofe qtt*on 
*> ne fçauroic mettre en doute , que la 
9> croyance de rimmortalitc de l'ame eft 
^ néceflaire pour contenir le bas peuple, 
» & les perlbnnes vulgaires , qui néej 
_ » naturellement mauvaifes, agiuent plu- 
» tôt en efcl^ves qu'en hommes liores 
» & doués de la raifon , qui nous fait 
» aimer la vertu par rapport à elle-mêr 
me, comme étant le bien le plus par- 
aît qu*on puifTe acquérir. Mais je penfe 
[Î5& rexpérience certîtîe tous les 
mon fentîment > que parmi les 
„» d'un cçrraiii rang la croyant 
,ï7 rimmorraliié de Tame n'eft point 
M un attribut qtii leur (oit nécefTaire 
>> pour devenir , ou pour être honnête 
» homme. « ( p. 137. ) Il faut donc 
, déformais diftinguer deux clafifes d'hom- 
mes. Les uns à qui l'immortalité , le cul- 
, te , la Religion font néceflaires pour les 
engager à pratiquer le bien : le peuple. 
Les autres qui , fans avoir, befoîn de ces 
iecours , le pratiquent par un motif fix- 
péricur de raifon èc d'amour de la venu: 
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hi gens iun en tain rang. Quel prodi* 
gîeux aveuglement* ! > 

Pourquoi iuppofer que les aines fea* 
les du bas peuple font nées naturelle-^ 
ment mauvaijes , agiffetu en efclaves ôp 
iàns raîfon ? UAuteur voudroit-il ret* 
treindre aux gens d'une conditÎQn obil 
cure la tache du péché originel ? Ou ^ ne 
reçonnoidant point celui que la Religion 
nous a révélé, voudroic-il les gratifier 
.d*un péché originel fhilofofhique y qui pat 
la privation des fciences , rend incapa-/ 
ble du bien ,, & porte au mal \ Le dog- 
me eft nouveau. Non : ou tout homme 
efi né naturellement mauvais^ ou nul 
homme ne Teft. Point de milieu : ceft- 
ià ce que la Philofbphie même nous ap«: 
.prend. 

Ici paroit avec i^écence le mépris injo^ 
' rîeux que nos Philôfophes font de tout ce 
* qui n'eft pas fçavant , ou d'un ceriain 
rang. Faux^pprécîateurs, ils >ne jugent 
de la dignité de Thomme que fur de 
vains avantages, refprit , Tétude , la naif-. 
fance : ils regardent ceux qui en fonc 
privés,. comme des fortes d'automates ^ 
qui méritent à peine le ritre d'êtres féru 
fans. Vanité miférable & aveugle ! La 
laifon même nous dû que la vrû9 

Hiv 
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dignité de rh)mme5& fafolide grancfeot 
cofjfifte dans fa relfcmblance avec Dieu 
gravée fur fon efprii & fur Cou ccear , & 
îur-totu dans fa fidélité à fes Loix* 

Pourquoi avancer encore , que h 
croyance de l'imnionalicé n'eft point oé- 
ceffaire à gens d'un cenain rang pour 
€tre honnête homme} Il faudroit d*abor4 
définir ce terme fi équivoque, ou pla- 
tôt fi avili dans ce fiécle. Maïs comme 
il femblc, que l'Auteur le prend dans un 
bon fens , puîfqu*il en parle comme d^ 
la taifon qui mus fait aimer ta venu fat 
rapport à elh-^même j comme éts^nt lehitn 
le flm pnrfait qu'on fuiffe acquérir , en- 
tions dans cette jufte idée. De-là, ilfiiit 
que non-feulement la croyance de Tim- 
tmortaUté eft nêceffain à gins d*un cer^ 
tain rang pour pratiquer la vertu , mais, 
flus nécejjaire qu'au peuple* La raifon 
en eft fenfible. Plus on poffede de biens, 
de plaifirs , de dignités , d'avantages na- 
turels , plus on eu expofé à s'attacher à 
ces objrts préféiablementH Tordre , plus 
on a de pafiîons , Se plus même on peut 
les facisFaîre , en s'élevant, foit par Ta- 
dtefîe & !c crédît , foit par la force^au 
delTus des loîx humaines. Donc il faut 
un motif, fupérieur pour réprimer ces 
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raflions 3 pour obferver invanablement 
ià Loi contre fes propres penchans j & 
ce motifs ceft Hmmorcalîte. 

Supprîmons un momenr ce frein au- 
gufte & redoutable , quel objet pourra 
guider & retenir gens duncenaln rang} 
Qa'eft'ce qui modérera la fureur d'un 
ennemi puîfTant &c furieux , qui voudra^ 
aflbuvir fa haine dans les complots & 
dans le fang ? Qu^eft-ce qui bornera Jes 
rapines de ces riches à fortune monP- 
trucufe , toujours prêts à dévorer la fub& 
tance du pauvre? Qt^'eft-ce qui mettra^ 
une digue pour arrêrer le torrent de la 
volupté dans ces âmes avilies & dégra-- 
dces , qui n'exiftent ;, ne penfenr, n^agif^ 
feni que pour leurs paflions î Qu*eft- ce qui 
fixera rinquîétude , les caprices , l'or- 
gueil de ces faux fçavans adorateurs de 
leurs lumières, s'égaranr dans la vanité' 
de leurs penfées, & offrant aux autres. 
lé même (candale? Qu'cft^equi atrêrera 
ou rinjuftice & la puîflance &\\n Princse 
4njufte , ou les ravapes d'un ConquéraDt 
avide de gloire \ difons mieux , de lar-* 
mes & de fang, & né pour le malheuc 
du genre humain î Parcourons tous ces 
gens d^un certain rang , & noiis y troo- 
Tcrons loujouii avec proportion des 

H V 
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écueils plus funeftes , des pâmons pfirx 
vives , plus hardies , des moyens pli^ 
fûrs de les fat îs faire » en un mot, toiK 
ce qui étouffe la venu s rout ce qui pco- 
lége 8c fomente le vice ;& pstr uneeori' 
féquence invincible , tout ce qui read 
plus lîéceflaire la* croyance de l'immor- 
lâlitép 

Maïs n'eft4l pas une rm/in qui faH 
mmer la vertu pour elle-même ; raifoa 
firuit ordinaire des fentimens d'une 
éducation polie ? Vraie chimère* L'ef- 

Î^rît , le rang , la fcience humaine ne 
a donne point cette raifon : (î on en 
puifê dans certaines maximes Je ftfte 
une teinture ruperfictelle , en prend-on 
le fond & Tamour } Les pAiîîons contri- 
buent plus à étouffer ces '/exiges de lu^ 
tBiéres , à y fubftituer leurs ténèbres , 
leurs defirs , que 1 étude féche & fpécti- 
lative à réparer ces ravages. Apres lyi 
million d'expériences de Tégarcmenc hu*- 
miliant des Philofophes ,11 eft étonnant 
qu'ils veulem toujours nous donner leuf, 
raifon comme le flambeau , le boulew 
vard , lappui , Famé de U vert». Que 
dis- je , pourquoi s'étonner ? Les Cynt- 
ques même , & les Sophiftes les plus îiW 
iciiies de la Grèce ^ fe foiu décorés d^ 
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té beaa nom : en fut*il jamais de plus 
-profané } 

Il y a pfos : fappofons cette verta 

réelle ^c*cft en raifbitnant d'après les plu» 

iaines lumières Philofophiques , quon 

•démontreroit la folie de nos f âges ^Jam 

croyance d'immortalité. La vertu c'eft 

Téauité , c'eft la rarfon , c*eft laraour 

de l'ordre , c'eft tcut ce qu'il y a de fiï* 

-Mime , de digne de Fhomme : ainfî la 

.lumière naturelle la lui peint-elle , Se 

lui dit de Tarmer four elle-même \ cPac- 

cord. Mais fi tout ce brillant édifice 

•porte fur le meufonge & la chimère , 

quedevîentfon éclat, fa folîdité? Telle 

eft la vertu pour un Pbilrfophe maté^ 

riel. Ou il ne raifonne point, ou it dore 

par calcul h méprifer. En effet la veno 

eft un enfemble lié : elle foppofe un 

principe , des régies, des récompenfesr 

Se fi ce tout n'eft pas combiné , affermi; 

il ne fubfifte plus ; parce qu'il ne pe-^ 

: fente pius que Técorce & 1 ombre aone 

vertu réeltei Deftinée à guider Khomme 

& à le régler , it fuît qu'elle a pour prit»- 

>cipe néccÔàire la volonté de Dieu. Seal 

lia ptt en confacrerla majefté & Tauco-^ 

. iitc , en fixer retendue , les œuvres 9c 

je» bornes > en aÛurec les fruits» Oter 

Hvj 
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un feol de ces caraûeres eiîendels , c'eft 

ôter la vertu même i comme c*eft: rcn- 
verfer un édifice , que den reiiverfer la 
clef & l'appui. Ainfi , s'il n'y a point 
de Dieu , il ny a point de vertu. Les 
Athées qui ofent encore en ufurper le 
nom j fe contiedîfent eux-mêmes- Paiti* 
que la vertu étant un rapport eflentîel 
avec Dieujfoit comme Maître ou Oéa^ 
leur^ foît comme Ordre fuprême , Sa- 
gefTe & Sainteté infinie jiln'eft non plus, 
poUîble de concevoir hvcnu fans Dieu f 
quune montagne fans vallée t ou ua. 
cercle fans point central 6c fans cir- 
conférence. Toute vertu d'Athée ncft- 
donc plus qu'un vain titre. L'idée qui leur 
en refte, eft un vertige de la Loi natu- 
relle & ineffaçable ; mais cette Loi n eft 
réelle qu'en préfentant les ordres du pre* 
mier Légiftateur. S'il n'exifte pas , la 
Loi naturelle n eft que préjugé , men- 
fonge Se folie. 

Même raifonnement contre ceux qui 
nient les fuiM nécejfjires de la Loi , les 
punirions ou récompenfès, Timmortalité 
enfin. La vertu n'exifte pas , li elle n a 
point d'Auteur fuprême: elle n*exîftepas. 
jfion plus f, fi elle n*a point de rémuné- 
XAt^ut!! Ore2i rimmortalité » la veictiifili 
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cft chimérique; donc 5 quand elle eft con- 
txaire aux intérêts Eei«poreIs& aux pen- 
chiiis du cœur , ( prelque toujours elle 
Pcft, ) c'cft. une {implicite Se une folie 
que de la pratiquer > parce que c'cft. 
lenoncer pour rien au bien erre aétuel Scan ^ 
bonheur des fens. Concluoos : la verta 

» ayant un rapport efTentîel avec Dieu qui 
en eft le Légîllareor & la fource , 8c 
rhomme qui en eft le fufec ;il fuiE, que 
csomme û Dieunexifle pas, il ny a plus 
de vertu , parce que M feul peut l'im- 
pofer ; de même, lî lé cocor *n*eft pas im- 
mortel , il n'y a plus de vertu, parce. 
qu'il eft impoflîble ou que Dieu pres- 
crive des œuvres faos récompenfe , ou 
que l'homme pour les pratiqoer Ce fade 
violence» rompe fes pencbans fans mo-- 
tifs £4 fans efpérances. 

Les exemples de ces grands hommes 
(. prétendus ) qui , dit-on > onr pratiqué la 
verru fans croire rimmortaliréjne con- 
cluenc rien. On pou rroîc d'abord difputcr 
ces faits 5 mais foppofons les réels > & 
donnons aux Athées des vertus extéfîeiv- 
res , il ne fuit pas que ce foient des 
vertus réelles. L'orgueil^ rinrefét , la com- 
pjaifaQce I la crainte» la politK[UG> d'aa-t 




tSi LXXXIIL tettfi rnutiue; 
très pâiGons encore , fuffifent pour infpirtf 
par une combinaifon & une fageflc tei- 
reftre * une imagd vaine de la vertu. Il 
n en eft pas moins vrai que Timmorta- 
lité eft le feul principe * le (eul germe 
d une vertu réelle , parce que feule elle 
en offre les motifs & les appuis. Les 
Philorophes qui veulent leparcr ces ob- 
jets cffenciellement unis , Vimmortaliti 8c 
la venu ^ font des inconfcquenrs» Une 
(aine Logique démontrcroic par la niiore 
même du cœur ^ que s'il n'eft pas im- 
mortel , nul motif poflible ne pourroit 
le rendre vertueux contre (on penchant. 
Mais « (1 elle ( rimmortaîicc ) écoic 
n abfoloment cflèntîeUc an caraâye de 
n rhonnêce homme 3 il faudroic que cette 
« perfuafion dépendît Je nous , comme 
« racquifitîon de la vercu en dépetid, 
« Sans cela nous ne ferions pas les raaî- 
» très d'être lion ne tes gens ; & il n*y 
» au toit que ceux qui auroient le boo^ 
a heur d ctre convaincus de cette vérité. 
*> Or il ne dépend point de nous d'en 
m être pei fuaJés» « ( p- z 3 9. ) La croyance 
de rimmorralité dépend de nous ( avec 
le fecoarfi de notre Auteur ) comme lac- 
quifition de la vertu. Ce n eft point là 
mne Yéiu4!0u oUî vc & ftérile pour eacerçeu 



Jwr, U Plnhfcphte du Ion feni. ï 8 j 
la^difpute ) ou fpéculacive fans aucune 
utilité réelle , ou impénétrable fur laquelle 
il ne peut y avoir de certitude. H »V 
a qu une«vdine Philofophie qui puiile 
. $*occuper de pareilles opinionSw L'inMnor- 
talité eft une vérité importante : rien 
de fi majeftueux ,de fi grand, que l'ai^ 
tente d'une exigence éterirelle. Elle doch 
ne aux moindres chofes de la vie un ca->* 
raâere de noblelTe. C eft une vérité pra- 
tique ; elle influe prodigieufement dans 
les mœurs , elle femble régler feule la 
carrière de l'homme : nul moment qi4 
ne montre une liaifon refpeâable avec 
Je fi^rt futur. 

• Enfin c'eft une vérité revêtue de toutes - 
les preuves proportionnées à la grandeur 
& à l'importance de cet objet ; le refus 
de les adopter renferme une révolte dut 
cœur plutôt qu'une erreur de lefprit; 
Sans pouvoir fixer proportionnellement 
jM>ur chaque homme le degré de lumiè- 
res & de révolte , le principe n'en eft 
pas moins conftant > il nak de Téquité 
de Dieu même , qui fçait mefurer fiîs 
fecours fur les devoirs qu'il impofe , & 
^j-ui ne juge jamais les erreurs de Telprit 
que quand elles ont leur fource dans 
4'ofS^cil & le dérèglement dacoeui,. Â2n& 
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être honnête homme , c*eft garder I* 
Loi deTéquité* Croire Tame immortelle, 
ceft s'attacher à une vérité que Diea 
nous propofe. Ce font là deux vertus, 
deux* ptéceptes que nous devons égale- 
ment obferver. En faifant ufage des lu- 
mières Se des fecours du Créateur, nous 
pouvons être fidèles aux maximes les 
plus cxades de la probité -, nous pouvons 
également foumettre norreefprit& notre 
cœur y foit aux lumières naturelles , Coit 
aux oracles du Seigneur, qui nous aitef* 
tent IHmmortaliié de notre ame- 

QMi les hommes nagijfem far tûujoun 
c4knfotmémem à leur croyance ; on Ta voue. 
Gn peut croire Tame immortelle , & 
îranTgreller la loi, Mais qu'en niant l'im- 
mortalité on fôit également vertueux , 
ceft un paradoxe démenti & par les 
principes èc par rexpérience. C*étok 
celui de Bayle : il Ta reproduit fous dif* 
férenres formes dans fcs nombreux ou« 
vragesp En cela comme fur tant d'autres 
chets 5 nos Incrédules ne font que copier 
ce trop célèbre Apôtre de llncrédulité 
& du Pyrrhonifme. 

Après ce plaidoyer fi animé en faveur 
de la matérialité & de la mortalité de 
Tama 9 {&c 11 déplacé dans une Phjiofo^ 



TnrlaThiîôfcfhiedùlonfenïl t9% 
j^e fenfêe , vraie & facfle , dit-on> 
adreflée aux Dames & aux gêna du beau^ 
ftionde, ) on finit par un aveu de la« 
Révélation. ^^ La Foi termine & borne 
ji» cous nos doutes. Ain(t après avoit exar 
M miné les chofès , il ne refte plus qu'àt 
13 fe foomettre \ la croyance de Pimmor- 
» taïité de l'ame n'ayant rien de contraire 
s» à la lumière natutelle. ( p. z z î . ^ * ...• Je- 
^ puis vous aflurer que je fuis ferme- 
» ment pcrfuadé que mon ame eft îm-- 
»9 mortelle. <* (p. 244.) Rappellez^vous; 
tout ce que nous avons dit des aveux, 
nareibd^ Bayle, après avoir épuîfe tout t 
ion raifonnement en £aveur.idu Pyrxho-*^ 
tiifme» da Manichéifme, du matériaiif^ 
me 9: Sec. Si: vous, logerez de celut dor 
fAuteur.En rapprochantilé (on plan ft 
de fou ftyje , cet hommage prétendus 
ll*ëft plus que feinte ou déridon. Un Phi^ 
bfophe fincérement Ghrétîen acciunule- 
mI tous les^ fophîfmes contre Ifes faîtr» 
révélés & les Livres faims, contre la. 
tradition & le culte, contre le Minîftere 
& les vérités de la Foi r Et croit-il colo- 
rer (es impiétés , en difant enfuîte dans 
ene période ifolée , i7. nei refie flus tfuà^ 
Je /iumettre} /Pbint de vxaie foumîdîon », • 
.fli-eQ effiaçant. par fes. regrets £e fes lac^ 



iSô LXXXllh Lettré critiqué ^ 
mes fa doâirine d'incrédulité , de révote 
& d'audace, 

Auffi la récapkuîanoii qui fuit immé- 
diarement laveu illu foire le démeiu- La 
Voici, « Un écueil qu il fa m éviter pour 
" ne point s'égarer ; c'eft de ne pomc 
» recevoir fans examen bien des faits 
M qu on appuie de rautoriré delà tévéla- 
« tîon. On ne doit les croire aveuglé- 
w ment que d^ns les matières que la raî- 
n fon ne fçauroit juger , ou fur lesquelles 
» elle ne peut porter des jugemens pro- 
jj bables : mais dans celles dont elle pe^t 
" avoir une coiînoîirance certaine , elle 
» doîc être abfolue niakreirej & décider 
iï e« fbuveraine \ parce qu'il eft certain 
: toute cbofe contraire & incompa- 
.e aux déci Lions claires Ô£ évidentes 
»i de ta lumière natarelte ne peut avbit 
« été ré velc<r- " Vafle principe > re pétons* 
le encore , pour (ouniettre à la railbn 
l'examen de tous les faits & de tous 
les dogmes de la révéution, par confé- 
quent pour détruire le Ghriftianifme. Dès 
que la ralfon doic décider en maitrejji 
abfolue & en fouveraine fur toutes les 
matières où elle croira pquvoir juger ,' 
elle jugera les faits , tels que la chute 
4'Adam , le péché originel , la rcdeiwp-î 



fur la Fbilùjofhte du bmfent. i ^7 
tion du Médiateur ; elle jugera les myf-^ 
teres & la doârine -, elle examinera (i la 
Trinité des perfonnes , fi les vérités de là 
grâce & des Sacremens , fi la prévifioa 
& les décrets de la Providence , fî 
réternité des peines eft conforme ou r^- 
traire aux détifions de fa lumière natu^ 
relie ,en ufam des droits de fêuveraine j 
elle décidera qu'ils font incompatibles » 
6c dès-lors qu'ils ne font pas révélés. Tel 
eft Tart infidieux de nos Doûeurs mo- 
ilcrnes* Ils veulent, difent-ils, établir, af» 
furcr les droits de la raifon , & fous ces 
droits prctcndaSïârtificieufèraent voilés» 
ils renferment des principes qui fappenc , 
la Foi par fes fondemens. . 

« Si on n'établit point ce principe 
« ( ci-deiïus ) comme certain , il n'eft 
« rien de fi extravagant, rien* de fi^ ab-^ 
» furde , qu*on ne puiffe dire avoir été 
« révélé , & par conféqqent qu'on ne 
n doive croire aveuglement *• ( p. 248'. ) 
Autre, détour captieux , comme n les ré- 
vélations étoient multipliées fur le fen- 
timentou le caprice, comme s'il fuf&foic* 
d'entendre de la bouche d'un Mîniftrc 
quelconque.. Telle chofe efi révélée y pour 
*crre obligé de la croire aveuglémcnr, 
Ceft prêter un ridicule & à la Foi& i^ 
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Cbrétien. Non : les révélations font £-^ 
xées 'y il ne dépend d'aucun Mini (Ire de 
les altérer , ou de les changer ; tout y 
eft invariable. Ce que], C* a révélé , ce que^ 
fes Apôtres ont établi , ce que nos pre- 
miers Pères dans la Foi ont cm , nous 
le croyons. Ces vérités confacrées dans 
des monnmens crernels vivent encorer 
C'eft cet enfemble qui forme le fymbolc 
de notre Foi ; fes bornes font pofées d'une 
manière immuable. Toute révélation 
poftéricure venant des hommes ne fe- 
roit que menlonge : nous ne devons rictt 
écouter que les oracles de J. C. & Tau- 
torité de fon Eglife. Il eft donc trts^ 
extravagant & très-ahfutde de dire qu'à 
l'abri de ta méthode de la Foi , il tit^ 
fiefi dtû- extravagant^ de fiabfurdi , quof^ 
ne fm§€ dire avoir été tivtli , & par; 
conjiqumt qum ne doive croire aveuglé^ 
ment. 

j* Toutes les Religions ont leur pré- 
*3 tendue révélation : c'eft en les examî- 
» nant , & en les trouvant contraires à 
ji la lumière naturelle , qu'on les rejette 
« & qu'on les réfute. La raifon eft donc 
». la règle des révélations , puifquelle 
n. juge de leur validité; & Ton ne fçau* 
jn* roii dire qu'oa ne dbic examiner^ qu^ 



Jm la TUUfùfhie du lûnfenîi xtf* 
5f les révclanons des fauffes Religions » 
^ car cec argumenc feroit commun à 
» toutes y & chacun refleroit ccernelle- 
« mentdaus rerreur , puifqu'il n'examL 
« nerok poînr s'il peut y erre, (f. 249.) 
Et toujours nos Sceptiques employèrent 
l'équivoque & rariifice pour attaquer 
la révélation ? Montrons tout le foiMe 
de ce fophîfiîie* 

D'abord mettre au mên*e niveau toa- 
tes les Religîolis , en cirant leur rcvcla- 
tioTi prétendue , c*eft infuker la Tcrité 
& la décence- Déjà nous avons traité 
de cette difTemblance énorme en parlant 
des Traditions, Faudroit-il encore répe- 
ter & dire que la révélation Juive oou$ 
appartient & entre dans le plan & dans 
les preuves dti Chriftianifme ; que la 
révélation Mahométane ne porte que 
fur quelques vifions abfurdes » pleines 
d mepties & de contradiétions , le fond 
de fa morale & des vérités fur l'être de 
Dieu étant puifé dans FEvangile, 

A l'égard dû Paganifme quelconque, 
( {es branches font prefquHnfinies ) ja- 
tnaistl na ofé citer , moins encore prou- 
ver une feule révélation* Par-tout il a 
débité une immenficé de fables extrava- 
gantes. Depuis ridoLatric d*Egypce , it 
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Phénicîe» de Grèce & de Rome , julqu'â 
celle des Brame? & des Nègres , on y 
voie en différents fiéclcs , &: fuivant les 
pays niffcrens , des nouveaux fonges ; 
parmi cette miiltnade At phanrômes, pas - 
un ièul qu'on ait férieufeineiit voulu 
téaliler. Un Pbilofophequi ne rougîi pas 
de citer ces prétendues révélations , de 
forcer le Chdftianîfme à leur confron- 
ter fa révélation & fts titres j d en com- 
promettre lafainreté& If grandeur avec 
le menfonge &rinfaniie j ce Philofophe 
mérite d'être abandonné au mépiîs pu- 
blic , & à fes propres remors, 

Qtie la raifon foit la rêgk des révéla- 
fîomi qu'elle les rejette , dés quelle les 
trouve Cùntrmrtf à la lumière naturelle , 
ceft la maxime la plus captîenfè. Déjà 
nous avons traité ce point cî-deflus, 
parlant des fairs hiftoriques & des mi- 
racles j mais nos Sceptiques fi féconds 
ne fçavent que fe répéter. 

Encore une fois , il eft ridicule d'a- 
vancer férienfemenr des principes de dîf- 
ctiiïion & d'examen fur les révélations 
Payennesîc'eft comme li di^ns une faine 
crinqye on donnoit dss régies pom: 
prouver que les contes des Fées neYonfi 
j^s cerMns. Il cil donc évident que |eç 



. Jur la rhilofophie du honfenil ipi 
Inaxîiïuss de notre *Àuteur regardent um^ 
éuiment , & ne peuvent regarder quç 
Us révélations Chrétiennes. Voilà où cil- 
lâudace du fyftênie , & \e ven.in de. la 
doârine. On le fçait : au prepwer regard 
la raifbn juge rabfurdicé des délires 
payens , Se du fanatifine de Mahomet : 
donc elle eft la régie des révélations , donc 
fille doit les rejetter , dès qu^elle'lés trouve 
contraires à la lumière naturelle. Prin- 
cipe plein d'équivoque & de malignité, 
il tend à fapper le fondement de Ta Foî 
Chrétienne , & à mettre tous fes rpyfte- 
res dans la ciaflê des faufTés révélations } 
parce qu'étant incompréhenfibl^s , lés 
Philofbphes voudront les regarder com- 
me étant contraires à la lumière natu- 
relle. Non , la raifbn , il eft vrai ,. petff 
^ doit examiner la preuve des rêvé* 
Irions même véritables s & c'eft ainfî 
torô le Chriftianifme les propofe au3^ 
Ptoféïytes. Les preuves une fois invinci- 
blement acquifes , la raifon alors nedbiç 
iplus examiner le fonds des objets révé- 
lés, également affûrée que et qui eft 
révélé par le Seigneur eft vrai , quoî- 
quaa deflus de fes lumières naturelles; 
^ jjLuî laifler encore le droit d'examiner le? 
ij^v^^tioBS piouvéçs , ç'çft dire quw4 
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iTiyfterc, quoique révélé , peut erre ftuf; 
Logique admirable de nos Incrédules , 
cjui fans ceffe veulenc examiner les myf- 
teres fur les lumières de leur raîfon î 

De tout ceci il rérulte que l'aveu ra- 
puie de l'Auteur 5 La Fût termine ^ bor^ 

m tous nos doutes il ne refie flut 

€}uà fe foumettre ; aveu précédé par un 
plaidoyer amer & infidicux contre U 
Kelîgîon j aveu démenti par une attaque 
formelle contre la révélation , eft dans 
le goât de ceux de Bayle : que ce foit 
politique , menfonge ^ ou dérilîon , ou 
■même contradiftion , n'importe. Mais 
enfin , cet aveu îllufoîre n'ôce rieii à 
l'audace & à Tindéceuce de ces critiques 5 
.elles fubfiftent , elles forment Tobiet 
]gj:încipal de fon Ouvrage , elles en per- 
pétuent le fcandale & les écueils : rien 
n'eft donc plos important que de les 
«pouffer , & de regarder TAuceur com- 
me rennemi de la Religion* Il ne feiat 
par intervalle de la reconnoître , que 
pour l'attaquer plus Impuncment, 

Voilà,. Monfieuti mes réflexions (ùt 
la Pbihfôphîe du bon fins : jamais tîtrfi 
plus faufTement ufirrpé. Sous un étalage 
^'érudition fuperflue , tronquée , mal 
jtpp liquéfia fous un iqfiêlaiige m^\ aflorti 



rjuf la Plnloféfhie du] 
morale yde Phiîofophîe & de critique j 
^ous le voile ipécîeux de queU]iles véri^' 
tés générales ^ & de rmecrcityde avouét 
de plufîeurs 3e tiv^s connoifTaïices , on y 
fuit une mcrhode d'erreur , on y atta-^ 
cjtje fans fincéntc &r faïis jufteFîe les prin- 
cipes de la Foi. Ceft U bon Jens nnvtrfi^ 
Refte à le rérablir ^ à le venger , à Icj 
montrer dans le Chï^étieti fournis avec 
une lumière éclairée & une iure con- 
Vii^ion. Tel eft le plan que nous allonSs 
eppofcr à la Pbilofbpbie- Pleine de pré^ 
fomption & de mépris, à elle feule elle 
attribue Téclat de la lumière naturelle , 
& la prééminence de la raîfon : elle re- 
garde avec mépris ks CBrétieTis dociles-» 
comme de vils efclavcs des préjuges , 
qui par une piété ftnpide ne fçavenr 
point , ou n oicni^ peint fe fetvir de Ja 
laifon. Pour confoudre <e fufirage inju'- 
lieux» pour en faire retomber lopproare 
fur la Philofophie elle-même ; pofoiis 
ks principes & les bornes de la vraie 
Philofophie du bon fens\ Se montrorrs- 
en l'analogie admirable avec la Foi chré* 
tienne , c^ fera le .fiiiec de nos Lettrée 
'fuivamcs, 

3*ai Thonncur d'ctrCi &c. 
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I N F I N , Monfieur , voîd 

ibplie (*), Ce nom fi profané 
de nos jours , reprendroit biea 
iplendeur , (i nos Sçavans emp' 
aiûfi leurs lumières & leurs rec 
pourk bonheur du genre liamairt 
loijeot véritablement /n amis der i 
Ed il un iicr€ plus brillanc & plo 
pour quiconque Içaii penfer? 

Déjà nos fçavants Ouvrages 
ques le fonr empreiles d'annonce 
blic avec de grands éloges cet 
bienfaifant & refpedîible. D*a 
guides aufli iurs, on pari- avec co 
Au refte , nos obfervations feroit 
^fendues : Agriculrure , RichelTi 
rine^ Colonies jl^rohibîdons , Co 
Argent , &c< aucuji de ces objetj 
ians le plan de nos Lcttresa N 



fur la PhikfophU du 
3ns nos regarJs à ce <jui iiiterefTe la fo'uli 
iflîoiî au Sotiveraui , Tamour, le ref^ 
^e£t qui bi cft dû ; le vrai zélé de li 
Pacrk , la décence des nnœLirs,& le rcfj 
câ poiu la Religion. 

Il feioii aifé de fuivre dans an décaîl 
txafiHe parfak contrafte de nc$ Philofb- 
phes nK>defncs , & de Vj^mi dtî hammer^ 
refèrve , la juftefTc, la piéré, rimnia- 
nkc, fa candeur , oppofées à i'audaee, à 

Ï 'indécence & à rirréligion , çn feroient 
hiuit plus vivement la noirceur. Pour 
[vittt une difcufliog trop étendue, tor- 
ions ce parallèle à Tes deyx objets prin- 
npatîx. 

^i**. Ceux-là ne traîrenr que de ma- 
tières fpéculativcs Se inutiles. Leurs idéçs 
pompeufes , miii plus vagues encore & 
plus ftériles ^ n^ofFrent jias dans leur er- 
fcmble un feul objet vraiment inréreiïant 
pour la fociété:U moraîe même (quand 
elle n eft pas outragé^ } n'a plus dant 
leurs leçons que le vuide & l'enflure : ils 
fçavent graver fur les objets les ^ plus 
grands , le caraftere de ftîvolîté qui eft 
comme l'empreinte de leur efprit Notre 
\rai Philofophe» par un trait de génie pro- 
fond d< folide , écarte le brillant^ le iu- 
pjsrficiel j, pour jie s'attacher qu'à l'urifc- 
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3l dédaigne les ornemens colifichets (om- 
.que n^crite de nos Brochures,) & nerrai- 
lanc que des queftions împoriantes , la 
maniéfe Jiaïve & énergique de les pré- 
.ienter ajoute encore à rinterêc qu elles 
piûduirent. Les objets même de détail 
.qui fembleroient trop minces pour la 
TJiilofophie , il fçaîc les propofer fous 
ttine iace neuve S>c intéreffanie» Tout y 
cft ^nà y parce que toutVy ^rapporte 
au bonheur jjes hommes, 

2°. Nos Littérateurs Sceptiques n'écri- 
vent fur les rieni^ qim pour y déchirer 
!la Religion^ c'e|t leur but .uni vctfel. Mal- 
lieu rcux art î De toutes les routes poffi'- 
ibles, ils fca^enc revenir à ce point. Hit 
;toire * Politique, Critique , Phyfique» 
Poéiîe, Littérature , pièces de Théâtre # 
IRûmans , Anecdotes j ôcc. pas une nia- 
îlicre où on ne place des traits ancî-Chré- 
lieus. Ici , c'eft un vrai Sçavanc,qui fans 
éccrire fur la Religion , en parle avtc 
juftefïè, toutes les fois qn'une occafion 
TnatLirelle la fait entrer dans fon plan. 
Quel exemple plus propre à confondre 
fesenueitîisî T-ouies lescjrconftances qui 
ipeuYent en augmenter le poids , y fofll 
j-canies. 
Judfec^ cc;ftjeft f oint ici unFrJirjf,, 

j 



(iir Va Phthfap%h du Sonftnf. tff 
Un Moim , qu'on mppore prévenus pat 
état, & întérdrés à accréditer les fupcif- 
rîtîons. L'état , le rang de notre Philo** 
_ Ibphe éloignent ce préjugé » & montrenc 
^<]ue la défenfè , aind que l'amour de k' 
Kelîgîon'j, codvîent à toiis les SçaVans. 

tGe n'cft point un efpi k borné , crédule, 
Superficiel' : cefi un génie profond. La 
pénétrati0n , la juftdîe » le raifonnemejir,' 
l'érudition-, le calcul , la politique, mille 
connoilïànces réunies, font la bafe de 
vcet Ouvrage : on fetit mcms que' cet 
Kclîai annonce en todt genre des talens 
RTupérieurs encore. 

■ Ce n'cH point un Ouvrage qui ait pouF 
objet la Religion : il n*eft delliné qu'à' 
Il focîété & au bonheur temporel du- 
genre humahï. Le defirer , le procurer 
efficacement , c eft là tour*!e bfuc , & > fî 
on ofe le dire, toute lame de lAmi du- 
hommes. Mais bien diffcrcnt de ces poli- 
tiques faux & téméraires, qai n'établîfTent 
I jamais les avantages prétendus de là pa- 
trie quau dépens des principes de \k 
^oî, notre Philofophe vraiment citoyen 
& Chrétien fçatt par -tout la refpcdec 
- & la venger. 

^k C^tït^ poîut enfin ou là politique 03* 
^làlcomplaifance qui a diftc le AiiFrâgc;. 

Liij. 
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}aniais Auteur n'en put erre moins foup» 
çoané. Son caraâerc , ced de din de 
grafi4es i/érités au genre humain j fans 

cffgnfer perfotjne {'*'), Sincéricé mâle, vive, 
animée, dont certains traits trop faillans^ 
peiit-^tre , en d'autres ouvrages , qui 
ii*auroient ni la même tournures ni U 
même empreinte, font ici comme placés 
& naturels, parce qu'on voit avec* évi- 
dence , qu'il n y a dans ces penfées fbt- 
tes & énergiques ^ni orgueil ^ ni fatyrei 
ni fyftcmç de liberté , mais fimplemenc 
la -vérité vivement iintie , & expriinée 
de mcme ; Tamour des hommes, pro- 
fopdément gravé f & qu'on voudroîc 
imprimer dans tous les c<yurs ; d*aprèsQû 
fcncimcnt d louable , lequîté interprète 
loucla feconnoitrance reçoit tout^ l'ef* 
time fe répaqd (ur tout. 

Cell a ces génies vrais & fotUesquil 
convient de parler de là Religion. Si elk , 
défend aux efprics téméTaires d'examînft 
fes vérités faintes , ce n'eftni defpotifme 
ni défiance. Bien différent des Prêtres 
d'Egypte qui voiloient ious des hiérogli- 

£hes &c des emblèmes impénétrabks> 
iurs myfleres prétendus j oa des PbilcK 



Jl*) Trevowi , Juillet lyfj* 



fur ta Thtlofophte du Son fem: T^ 
lôpRes anciens , qui dédaignoient d'an— 
Jioncer aux peuples des vérités , parce 

2u*îl Ten jugeoienc indigne , le Miniftere 
Chrétien ouvre à tous les hommes lè 
tréfor de fes oracles. Tous peuvent puîfèr 
dans ces lumières , & y découvrir les 
caradcres auguftes de la Religion qu*ifo 
adorent. Mais il faut y puifèr 'avec j(à> 
geflê &-refpeâ:. Or nos Sceptiques n'y 
apportent que Timprudence , la témérité , 
fouyent même une haine réfléchie. Us 
traitent fans jufteflTe & fans principe 
des objets qu'ils ignorent , & fur lefquel» 
Finterct d*un coeur dépravé jette des ténè- 
bres épaiffes^ de-là > la profondeur de 
leurs égaremenSk 

Notre Sçavanr , aufïï mod'effe qu'éclaî- 
té ," parle de la Religion avec fagefle & 
rcfpeÎÊl y unît les connoiffances & les- 
taleiis avec urife humble foumiflîon à la 
Foi ,. & trace à notre ficclis le modèle 
de la Philofipbie du bon fins. HQWïtMkha 
faxti^y heureùfela Religion !'(! nos Sça^ 
▼ans r devenus enfin comme lui kt amtr 
dif homme/ , ne travailloient défbrmafe 
*^ue pour les inftruire de la vérité & leur 
infpirer la vettu. 

Nous ne prétendons point cuer Tesi 
lestes en. preuves , mais Amplement pra?- . 
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pofer miPhiloiophe fournis au Prince * 
aux Loix ,' ami des homxnes , pbfcrvûteur 
de la morale , & refpeaiicux fur le cuire 
& la Religion. 

Des qu il s'agît du Souverain , c^el 
toujours *avec une obcilTance fans bornes, 
un refpcft , & fi on ofc le dire ,^ ua 
amour religieux jqtre notre fidèle (u)ereD 
dîfierte : tout y rend, non pas la fonmif- 
fion forcée d*un efclave à fon defpotc, 
mais les doux fentîmens d'un fils a foo 
augufle père & fouverain. Que ne pou- 
vons-nous rapporter tous fes extraits î Ja- 
mais il ne les multiplie avec plus d*at^ 
deur que lorlqu'il parle d^pfon Prince-, il 
voudroit répandre dans tous les ca:ursle 
fcntimenc donc il eft pcnctré» 

Le crayon & 1 ébauche fur l'empteC- 
femcnc du peuple de Paris lors de la ma- 
ladie du Roi. « Profterné dans lesTUMt 
>A il baifoît les paturons ^des pieds da 
w cheval du Courrier qui apportoît les 
M nouvelles de la convalefcence. Amout 
jjL du François pour fon Roi, dira*t-on ! 
I» & c'eft préclfémentce qui vit en nous 
i> tous 1 ce qui nous fut tranfmîs pat 
n nos pères avec le fang qui coule dans 
11^ nos veines , & que j'appelle amour de: 
*«i.U patrie.. 



fit la 'Pbîîof9phk du hon fins, acn f 
># Eii efftt , par. où le peuple coniioît- 
Lir il Tes Rois } . .. . lis (bnr bons, Juftes^ 
|i> craignait Dieu, & relpeftanc rhunia- 
« nité: mais la majcflé du Thrône tienc* 
#r dans réloignemsnr leurs vertus, àc 
i»-& réreiiduc de l'Htnpire empêche* 
« qu'ils ne piiî^nt par^iout pourvoir à.^ 
l» ce que leur num ne foît pas profané,, 
[«» en le faifanr auicur des larmes du paù- 
ftf vre, 

j* Nous aimons tous le Roî cependant:: 

W 6c qu'entendons - nous par là ? Eil-ce^? 

lu un homme fujet aux mêiiies incommo- 

' » dites que nous ^ qur devient par ce titrer 

\ #> 1 objet d'un attachement qiii va pref^- 

n que jufqu^ Tidolairie î Sans doute ,> 

n c'ell lui j fi nous regardons celui d'au- 

^ Jourd'hui , dont les qualités font dé-- 

n formais inféparables de Ton titre. Mais^ 

jj^ connoifTons-nous^ Ton petît-filsî Sça-* 

j> vons nous s'il aura les verras de fesv 

j> pères î Que ces têtes pricieufes péri-^ 

jti clicenr , vous verrez bîeïi*tôt la conC-- 

^âx ternation fe rcpanjre dans^ k^public*- 

n L*axîome impie y Nour ne manquergns * 

n jamais de matins f n'aura plus de par*- 

V^ tîiâns de fait : le deuil fera général j, 

roui courra aux pied; 4^ ces Autels^ 
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n deferts huitlours aupacavaot* ( Têm flï 

p 2»i. ) 

Peut- on peindre «Tuite manière plus 
tendre & plus vive les fentimens de la 
Nation ? Peut-on méconnoître les maxi- 
mes de TEvangite, & refprit de la Relî- 
gion ? Les Apôtres*prefc«vîrent aux pre- 
miers Chrétiens le refpeâr j la fidélité 
inviolable envers les Souverains. Quclç 
Souverains cependant î Pétris de vices ^în- 
jurtes, perfécateurs, n'importe : ils avoicnt 
Fautorité^ilsportoient le glaive^ ilsgon- 
vernoient les peuples : en cela » vives 
images de la Divinité , on devoit leur 
obéir. Ce ne font précifément ni les vices. 
ni les vertus qui donnent aux Princes le- 
pouvoir fouvcrain. Une fois prépféî 
lur nos tctes > fufTent - ils vicieux , Ite 
n^en font pas moins les Minîftrcs dii 
Très- haut : Sc-Ton ne put fans parrîdcîc 
arracher l'Empire & la vie aux monftres 
de leur fiéde J CaliguU , Kéran^ &c, Auf- 
fi les Chréciensfi renc*ils j foos les Princcs^ 
perfécutc'Ots & p.iyens ^des modèles d une 
fidélité incorruptible. On ne vit par* 
tout qtcféditions , rcvoires ; parmi ces 
affreufcîs révolutions, toujours îls furent 
tranquilles & feumis^tant TEvangile avoir 
imprime* dans leurs cœurs la Loi deUï 



fur la ThtUjùfhh iu foiffenr, tvff 
fidélité. Quels fentjmcns ne doit-il donc 
pas infpirer pour des Princes Chrétiens 
&. religieux? Ce n*efl: plus feulement la 
crainte , le refped , i'obéiffancc j c*efl 
la vénération & ramour. Cet hommage 
dans ie fens de l*j4mi dts hmmer fiip- 
pofe & renfernae tous les autres. 

Pour oppofer à ces doux & nobles /en*- 
cîmens les idées fauffes & fédicieufes^ 
des Pbilofophes infat\iés de leur privilège* . 
prétendu de liberté de penfer ^ il faudroic 
développer, analyfer Icors écrits ; p^-- 

Iroar on y trouyeroît des germes d'infi- 
délité & de révolte. Ecoutons là^defTuSi 
l^jimi des hemmis. 
w Les Princes fonr infiinment plus- 
w odieux à l'efprît diodcpendânce qne^ 
« la Religion : & dans te fait je défie 
w qu'on me montre un feullivre oàl'om 

tn porte des attaques direftes à celle-ci,. 
w qui ne porte en même temps l'empreint 
» te de cet efprît de di feu (lion du droit 
>* des Souverains- E^s uns, Phîlofophes 
« libres, en ramèneront le principe à un- 
n contrat refpeftiC entre le Prince &: 
u 11 (es fujers dont la moindre tranfgref-^ 
P ji fion dillout les claufes & conditionsî 
« Philofophes aveugles qui ne penleftr 
as qpe. ^ principe une fois- étaUi>,,, 
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»», déchaîne le fort ô.: tcrrafTe le foiblêj, 

1». au-lku cîertfteti contraire, qu'ils ca* 

» efpéroi m. Des Tyrans ont pro- 

j> nonce ces mots terribles & exécrables 
1* à la. poftciicé : Révoltez, vous , nairi 
>f^ vçHS conquerront* Qs fléaux ; de Tho- 
« nianîtc cioieut de la même fèfte que 
n nos Fhilofcphes, Ils voulpiem ignorer 
«> quM eft un (Contrat coéternel emr& 

^ « rauti-rité & la dépendance : contrat 
i> .établi du Créateur à la créature , qui 
aj.xcxnliflc en prottdion &. fureté de U 
^pair de l'âuroiité -^ <n obéitTances & 
**ufei vices .de la part dé la dépendance, 
i>, & fur-tout en amour refptftif de pan 
j», & d'autre. {Tom$ IL p. 191J 

RieH; de plus honorable à la, Religion » 
lîcn. de plus flm ridant pour la fauHe Pht- 
lofophie. Celle*Ià cimente les noeuds û^ 
crcs.qui unifient les fujets à leurs Prio'» 
CÇS : elle* leur faîr de Tobci (lance un pré- 
cepte fins bornes ; nulle raîfon poflible 
ne peut en diTpenfet ^que la préférence 
due à la Loi Ju Seigneur. Ainh les Mar* 
tyrs aimèrent mieux fe la fièç égorger, 
que d'adorer les ) Joies pour plaire aux 
Empereurs. A cela près ^ nulle réfrrve â, 
U foumiffîon des fujets, Tçl cft le lafi^ 

.^g^À^ la Religion, ^ 



rjuf là Phîhjùphh du ienfenf, i« ^ - 
Que celui de la.Philofophje eft difFc- 
tcnt ! (Jtiand on ramène à foa tribunal 
lis Myfteres de la Foi , refpeûer-t'on 
Içs principes de la fociérc ? Oyand oa- 
iape les fonde mens du vice & delà verru». 
laifle-t*ofi fubfitter les liens de Prince &:. 
de fujet.^ Quand on ne fuir danis (çs fyC- 
tcwes daorres principes que Tes idées 
pjopres » les foûmettra-t on à t auroricéj 
toujours pénible à l'orgueil & à Tindé- 

tpl^ndance ? Non , la îibtrrté de penjer, pri- 
vilège favori des Philosophes, oie s'éten- 
dre à roue. Ils n*cftiment que ces payt, 
JKiépublicains , où une roîérance , difonSx 
Rmieux , une audace fans bornes ,ne içaît 
rçfpefter ni le Sanâuaire ni le Thrônc ; . 
Ikils repardenr ces climats hmreux comme . 
Bit fejour de la lutniére & de la vérité «. 
■parce que roures les erreurs peuvent im-r 
'punénienc s'y produire. Ecoutons TAii' 
t^ur de la Philofophre du bon fens , dans, 
fes lettres Juives : Ls grands ftijets fnt 

• défendus aux Franfais : la Cûur & la, 
Trhrts font deux hârrhfes infurmonta* 
hles^ qui arrêtant les^écoitvertes qf*€ -pouf". 
raîent produire f étude & la mcdUatiôn. 
Jlff^ut quun Métaphfficiin accomfnçde fa 
PMloj9jlbte i la polaque de tE^at^ &^ 
anx rêveries de/ Méinei : ûh iUn U ifi^.: 
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jùfcé dr m ccmmuntqucr fcs idées qiêtU^ 
ficrtt a fcs flus intimes amis» ( l(fm& JT- 
Lenu 3., ) Voilà le ftyle de nos Philo- 
fophes : preuve fenfible de la fage crin» 
que de fAmi des hommes. 

Au caraftere de fidélité au Ptince il 
foinr celui des moeurs les plus réfervés. 
Perfonne ne rignore> & ceft ce qui et- 
cire les regrets les plus amers des ci- 
toyens vertueux. Nul de ces malheureux 
écrits qui blafpKcmenc la Religion, où 
Ton ne découvre le ftyle & les principes 
de l'indécence la plus cynique ; c eft im- 
me ce qui donne la vogue & la réputation 
à ces Romans voluptueux &anti-Chré* 
tiens. Ici, c'eft la fageffe & la réfervci 
digne de la plus grave Phîlofophie. Tout 
y exprime , non- feulement rexaCtitudc, 
m régularité , maïs le zélé pour les 
mœurs. Il y établît qu'elles font le ta-* 
6Umu vivant , cJ" lé reJJoH principal de la 
fociét/ ; que les Loix ne font que les rim 
des mœurs , & celles-ci les premières 
Loix : que la vigilance fur les mœurs eft 
un droit facré ^ & tth apfanage du gou* 
vtmemeru : que le relâchement des mœurs 
as produit Vart de^raifonnet ï irréligion* 
II conJamne avec (exécration ceftaines 
aiwcdotes de licence , nées de Tmx^èiéc 




I 



fut la fhiUfipmêdUBon fem; 207- 
3e la volupté , &c cela de nos jours & 
fous nos yeux* Tous cer attentats contre 
ths^nêtcti fublicjuf furent fromptemmt 
réprimés par la folkt. Rien de plusChré* 
rien & de plus fodal touteofemble. On 
y voit avec édification Taccord des ma- 
ximes du bien public avec celles de 
la morale. Nous réfervons cette doûrine 
des mœurs pour en faire bientôt le pa^ 
xallele avec celle d'un Aufeur fanieux. 

^ cette fagefTe de morale ajoutons TefH- 
lîie, le refpcftjTatDOtir pour l'humanité qui, 
cataftérife VAmi des hommes. Cet amour 
pour rhumanicé , tous nos Philofopfaes 
le reclannient. S'ils choquent toutes les 
vérités reçues, s'ils ébranlent les prnîcf- 
pes de ta Religion & du culte , s'ils ou* 
uagentle Miniftere & les MiniftreSs c'eft 
►xoujours.difenr-îls, pour diffîper les pré- 
jugés & éclairer les hommes ^ pour tra- 
¥aJIIet à leur bonheur. Du refte cepen^ 
dlant , en prétendant tout renverfer, ifs 
n'établi (len^ricn : en orant la Religion, 
ils ne laiflent que les paflîons: en s*cpuî- 
iant à dire mille chofes abftraîtes & inu- 
tilbs, ils ne difent rien de folîde & d'in*- 
téreflant : tnfermonantXQ^txMe humain, 
à peine daignent- ils regarder le peuplé 
comme en> ^fanr partie, A kurs yeiixt^ 



hors la claiT? des Philofophes .tout c4^ 
antQmatê. VAmi des hommef cd fur- tout 
lamidu peu[}lc. Il ne pente qu'à lurfai*- 
re du bien > Ion Ouvrage entier n*a point 
d. autre objet : voyons en quelques ex» 
traits , ils iont trop honorables Se à là 
PJiîlolaphie> &c àrhumaoité, pour les 
omettre* 

*t Je ferois un bien tiiauvaîs ufage de 
!»• niiin peu de talent , & bien contraire 
#> à me^ vues Se à ma façon de peaigri 
«ft^ d )e mont rois de l'aigreur contre mec 
**> contemporains. Je ne ptêcht- au coa* 
f» traire que Tunion & la coofcaterniré 
j* entre mes citoyens , ôc ie prutcfte -que 
ij. les fenrimcns qut ont trait à cette fa- 
âr çon de penfet, font les plus vi^ansde 

H. COUS Jan*» mon- cœur La forte de 

» bien public auquel je puis coopérer i 
*# cfï le feul objet denion.travaiL «( T*. 
m^ II, f, j6S^ ) D*dprès ces difpontionsfi 
ïiDbLs& Il h ureufes , tout prend TifTi- 
preflion de la bienfaifance;* & dans les 
critiques même & les reproches > on y 
découvre un fond de tendretTe. Ce n*eft 
ni pour irriter les abus i ni pour infultCt 
les aveugles , ou ai^nr les coopables,qu'oii 
montre la vérité telle quVUo eft^ c*eft 
p^ur la faite aimei» Les Philofopjies aa^ 




^«icnsr joignoient 

d'amercuitie à leurs leçons y les moder- 
nes marchem prefqiie toujours fur leurd 
traces. Mais un fage Moralifte enfcignc le 
public avec zélé j mais toujours avec hu- 
inilfté 6c rcfpeft* 

Telle eft IV mpreînte » & fi on peut le 
dire d'après lui , h timbre it V Ami dei 
hemmes. Ce nom fi bien foûtenn offre 
fa propre réalité ; aoiïî, ccft fur-tout vis- 
ta- vis !es petits & les pauvres*, où cec 
amour cclare. Bien différent des maîtres, 
jl'oftentation & d'intérêt qui ne sîadref- 
'rnt qu'aux grands & aux Sçavans , n'ai* 
lant que la vérité, n'écrivant que pour 
;a vérité , il ne penfe qu'à appuyer les 
?tits prefquc toujours oubliés 'fi:mé- 
ûriréî^- Ecoutons le langage de la Philofo- 
Rbie fociak & Gbrécienne. 

nH^nont. les petits* Les larmes me vîen*' 
nent auit yeux , quand je fonge à cettei 
întcreflTanK portion de Thumanité; ou 
quand dema fenêtre comme d'un rhrô- 
In ne, jeconfidere toutes les obligations 
F» que nous leur avons , quand je les vois 
r« hier fous le faîx, & que me tarant en^ 
t»> fuite, je me fouviens que je fuis de la 
« même pâte qu'eux." ( Tome I, p. i^j,), 
PetiCton ajoûxer à un femiuicnt fi vrai ,â\ 
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cofupanllaiit ? Il confole les petits , il le^ 
anime )tl les rend patiens & fiJelcs: Ufie 
foiS coiivaincii que loin d avoir pour 
CU3C de la dureté ëc du mépris , on fênc 
lears peines, on les partage; cette équi- 
té feroît leur bonhear > & leur rendroîc 
précieux lecar même d'obfcurité & de 
travail. D'un autre côté, ce Ibuvcnir înf- 

I>ireroit aux riches de l'humanité & de 
a tecoimoilTance : en joaiCTa^ r des avâir- 
tages de ie^ir état , ils ne s occuperoienr 
^qu'à adoucir celui de leurs frères. Pour- 
fiiivoûs un détail & humain y fi intérer. 
&nt. 

» Le peuple eft ingrat, dîrat-ort , îl 
9i eft volage, il eft bnual,&c. Eh ! quelle 
m eft la' portion de T humanité dont oa 
w ne puilfe dire la raeme chofc l Maïs 
» je foâcicns moi , que cela i\eft pas^ vrai» 
nj*ai fait peu debiïnjfje ne fuis pas 
>3 en état d*en faire beaucoup, 8r jfe nai 
** pas à beaucoup près fait celui que j'au- 
n rois pu ) fai trouve des marques de 
« reconnoifTance qui m'ont étonné. Mille 
M* fois plus de bienfaits fe font perdus ^ 
99 en montant qu'en delcendant. Le peu- 
$t pie eft voUge ? Reproche défaéCieux». 
>». reproche fait à la multitude oîfive 6c 
j» déplacée, & je nen veux que. 



Jkr la PBlofipbte du ton fins, zit 
» borieufe & d'occupée. Il eft brutal ea« 
» fin 5 mais peut-être eft il malheureux^ 
» periecoté, méprifé y en bute àloppret 
' M lion en tout genre , de tous les ordres 
90 de l'Etat. Remédions à la caufè de 
j» leurs maux; je me trompe fi Taifance 
» 8c lexaSle police ne les civilifent. Maïs: 
» c£ci ne vient pas encore au point que 
m je leur ai attribué dans Tattention pu- 
99 b!i<]ue. Oui 9 je voudro^ que les petits* 
» fufient tionorés. Saccrrima rex bom^ 
9» tnifer. » {Tome 1. p. 194^ ) Plaidoyer 
vraiment digne & de la Philofophie & 
de l'humanité. Gens- pleins d'orgueil ic 
de moUeflê ne voient dans^ le peuple 
& les pauvres^ que des vices & dès ob* 
^cs de haine & de mépris. Sans fe replier 
fiir eux-mêmes ,. où ils verroient des ex-- 
ces plus odieux encore :.£an& examinée (l 
;ces vices du peuple ne naiflenc pas de ià 
sni/ere & dé l'oppt eflîon , ils le condam^ 
fient avec une amertume méxouble. Ué« 
quité» la charité plus éJairée apprécie 
lout avec juftefle» ConnoilTant dans foti 
coeur mille travers , & peut-être voyanr 
ià propre faute dans les travers d au;- 
truî 9 ce ];egard vrai & judicieux îhfpite 
J'humilité fur Toi-même , & l'a compaf- 
ÛQXi Air les autres. Dès-lors on xokx^ ^ 



^ri LXXXIK Lettre mttqui ^ 

on excufe ,on pardonne: on s'occupe-è 
confoler > à fonlager , à ïmïp la fouroe 
Jes larmes , pour feclier , s*il eft poflible, 
celte des vices. Dbuoeur de la fociécc in- 
fiiiîment prcfér^le au zdç amer qui croir 
la corriger ea aigrilTant Se Ces maux Se 
fes paffions* 

Parmi les trairs dont TOavrag* k 
VAmt dcshô7ïmej eli parfemé , & quiae 
rtfpircnr que le bien de Thuamnité^ m* 
félons encore ceki-ci, qoi peint daprcs 
nacare lès écarts d'une amliicion ou d'uije 
cupidité voracc, lourcc de prefque toutes 
les mîféres des peuples. « A qui donc en 
w attribuée T^xcédÈnt ( de la forrune)? 
n Aux faiîfaiftes } Vous l'avez die : fail- 
li caiiîe , pagode hideufe de fa nature , 
n & contrefaite , mais qui (èra mouf- 
** trueufe & déreflable, cane qu'il y aofa 
» d'autres hommes preffés-de lanéce/Iîté;. 
' f> que dis-je ? accablés fous le poids de 
n la plus affreufe mifére. «• ( TûTne L 
f». 598») Maxime pleine de vérirc ÔC 
€l*énerg4c. Peut-être la trouverait on trop- 
vive dans un difcours Chrétien: les règles- 
de TEvangtle fur le, luxe & raunioiie 
fcmklenr toujours outrées aux yeux des 
riches du fiécle. Ici la Philofbpnie feule 
garl&y^c'eft'à-diïe, la raiLotit Ucooirr 



W juf ht Pmhppbîe du ton Jim* li^ -1 

Ipftfllon t rhumanicé \ elle appelle idole I 

dénftabU & rffonftrueufe ce fond de ca- -I 

î^prices & de molleires qu'on adore & I 

'qu*on fâtîsfa't au mépris des devoirs fa- I 

xrcs de la bienfaifance & de la miférî-^ 

corde, ^Jn fentiment fi vif , en annon- ■ 

ç^nt le Chrétien , montre te citoyen ôc M 

illuftre le Philofo^he. m 

Enfin ce qui le caradérife encoFe, c*eft m 

le refped pour la Religion & le culte > J 

dont il parle toujo^^rs avec dignité 6c m 

vénération- Par- tout on f^connoît cet te ■ 

trempe de foumiflion ^ de candeur 9 doM 

piété, qui donne un nouveau relief- ati-J 

génie & aux talents. On pourroic ici niuWj 

tiplier les extraits » nous les réfervonia 

powr les mettre en parallèle avec des mâ-»ji 

ximes bien différentes d'un célebte Au-J 

leur. I 

Qu*U nous foit feulement j>ermis d'in« 

fercr un trait naïf, qui oppole ranciennél! 

fidélité de nos pères au culte ^ à la tranf- 

greflioa hardie de toutes les Xoix « fcai> 

dale G fréquent de nos jours. 

i> Ce fut en 1667. que fut compofëc 
#% la troifiéme façyre de Boileau > temps 
^> où la Coiw Je Louis XIY, éioit la 

«9 plus galante Ceft un gourmand 

p 4e jprofQlIioii .^ue k Pocte mcr(; lur Uk 



\ 
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-». fccne 5& ce n'eft rûremeut pas pQtn 
» la rune quM lui tkic àvttz 

Ty coQrs midi fonnint aii'fortî]: de b 

Meife. 

» Le fait trcs-conftanrçft que tout le 
» monde alloit alors à la MefTc tofeisles 
» matins* Dans les garnifons , les OfE- 
« ciers plus porcés ccpçfiiaiitaux débau* 
9* chcs d'éclat , qu'il ne le font aujour- 
»> d'hui, alloient à la.MefTe au fortir de 
w chez leur Co^nmandant. Je ne dis pas 
» que cela foit conféqaent -, mais malgré 
*> tcMTS nos raifonnemens , nous ne le fe^ 
« rons jamais q\icn fpéculatîon. Ces 
w hommes inconicquens , êc quelquefois 
H brutaux, ne rouftroient pas qu'on die 
M un mot fur la Religion de vaut eux, di- 
« loient haoteraent qu'un homme fans 
n Religion -ne pou voie erre q^'un coquiru 
(Tome lLp> 165,) 

Su!T un détail fur la tranfgreflîon des 
Loix Eccléfiaftîqaes , fok de difcifflme , 
{bit de culte, ol\ l'Auteur avec le zélé di- 
gne du citoyen & du Chrétien montre 
la candeur & la foumiilîon de fa foi. Nous 
aie pourrions rien dice da«(ïï naturel , 
d'aufE énergique. Dans une fidelle pein-* 
PBUQ de ixQ$ ufages , oa y trouve laç^i 



Jur la Thilofophie du Bon ftns. i.t j 
tique ia plus "îafte &c la plus forte chi fcan* 
AÀé qui déshonore aujourd'hui le, €hrî(^ 
tJânifme , la pxofanâtton publique ic le 
mépris a^eâé des Loix les plus lefpec- 
tables de l'Eglife. 

Tel eft donc le cataftcre de rAmi des 
hommes , & la feule face fous laquelle 
iîous enyifageons fon Ouvrage. Puiflênt 
enfin nos Phijofoplies Suivre un fi beau 
modèle , ne clierclier déformak Icur'glokc 
& le bien public que dans des lyftê- 
iiocs de piété & de fageflè , n infpirer auîc 
hommes que le refpcâ & 1 amour pour 
le Prince & la patrie , pour les* mœurs 
& la Religion 1 Qu'il nous fet oit confo- 
lant de n anàlyfer leurs écrits , que pouc 
rendre à leur piété & à leurs lalens 
f hommage dom ils fe rendroiénc û dir 
gnes. 



J'ai lliotioeur d'ctre^ icc 



LETTRE LXXXV. 

*Secmâi Jmt la vraie -PhHofi^hie du 
hitn fens. 



Vc 



Ous venez: de voir , Monfîeuf i le 
plan & le caraftere de l^^mi des hm' 
mjsSijC vais vous le propofer (bus une 
face iiicérefTante i en parallèle , ou pla- 
toc en oppofition avec rEjprit des LfHx* 
Déjà en lendanc judice aux ulens fu- 



l'Es PRIT DE5 X.OIX, .{*-) 

Si je poavois faire eoforte que toQC lemoth 
de eût de nouvellee raifons pour aimer Tes 
devoirs , fbn Pjriiice , fa^iatrie , fes Loix ; qa'oti 
.pût mieux feodr ron bonhê tir dans chaque p>ys 
& dans chaque gouvernemenc , & danschs- 
«que pofte où on fe trouTe, je me croiroîs le 
^lu$ heureux des cnorcel»* 

{*) A tSetîève , chez Barillot 5c fih^ ^7/0. 



fut la Phtlcfophie du lonsfenfé if ^ 
rérieurs ^ aa génie & à I*éruciitioiî pro- 
fbade chi fameux Auteur de ce dernier 
Ouvrage » nous avons examiné les faux 
principes qu'il renferme. ( Voyez. le To- 
me IV. de ces Lettres.) Ici , nous l*al- 
lans.pr^fenrer fous un nouveau jour » ett 
mettant en decx colomnes , d'un côté (on 
iyftéme fitr les matières les plus impor- 
tantes 9 de l'autre celui de l*Ami des 
hommes : le moindre regard difcernera 
où cft la vérité. Placée vîs-à-vîs Terreur^ 
cilc n*en fera que pkis frappante. Com-^. 
meqçons d'abord par établir le motif ao*- 
nonce dans ces Ouvrages. 



|.*Ami d£$ hommes» 

Je toodie i^ terme de ma carrière^ •••••■ 
Qiiel fajet que celui de tous , qai après U Re<» *- . 
ligion , intéxeSt le plus Thumanité entière > Sc\ 
<}ael <n'gane , pour en démontrer nmporttnce 
U en traiter \e$ 4^taib-! ..» (^ après des 
aTèaz modifies ) j'ai C bien Cemjt la vérité en' 
récrivant , que je fois (Br de Fardir momrée- 
iàns nuage aaz âmes nettes Se awx'cœurs^ 
droits i & quant aux autces y la tvopiperte .tnè** 
me du juigemepi , enles jpftrayant , jie lesperCttîi^ 
(Éra pas. 

Grands le pe.tits , mterrogez-vous vous-^mê*' 
fi^cs. Vous voiliez ^re aimes > aimez ^6s km» 

JmfiVUh K. 
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L*E SPRIT DES LoiX« 

Si îe pouvoîs faire cnibrte que ceux qui 
commandent augmemafTeiit leurs connoifTanccg 
fur ce qa'iis doivent prefcrire t & que ceux 
q^i obéiiTetit crouvaflent un nouveau plaifirà 
obéir f je me croirois le plus heureuse des 
mortels* 

Rien n'eft fi louable que \t fage but 
4c nos deux Auteurs politiques, le bon- 
heuc des lioaimcs. Y vont-ils par Us 
mêmes moyens? Aucun livre , peut-être, 
qui âk eu une léputation au fit éclatante 
que tEJfrn dts Lmx. Revenus un peu 
de ces tranfports d* admiration accordés 
au torrent des fuftrages ; examinons s'ils 
ont porté fur le vrai , & prenons pour 
la règle de compavaifan ÏAmi des kam^ 
vus* 

1**, VEfprit dts Lûtxt^ d'une obfcii* 
rite prefque impénétrable. On comprend 
\qs penfées ifolees, relatives à THiftoiret 
à la Jurifprudeiice ou à la Phyfique ; 
m^is la liaifon &c l'enfemble échapent aux 
Itgards les plus fincercs & les plus reflé* 
chis. Cette obfcurjté ( défaut très- réel 
àâm uaQuvrag^ fur-tout deAiné à édaif i^. 



Jm U Fhilùfûfhîi du honjm, zîj 
L'Ami bejî hommes, 

[ijlables : la Religion , la verra , riionneur,!* 
vraie Phllofophiô, toutes les loix , les fcietices 

! & les ans , rout répond à cec objet , donc toot 
f eçoic fon illufiration. Tome IIL p^ ^44.^ 

F&à former les hommes ) a peiir-être 

" occaGonné les éloges qu'on lui a prodi* 
gués, La mode a été d*atdmirer ce chef' 
ttœuvn naiflant de polirique : garder le. 
filence lotfque tout le monde louoit ^ 
çauroît été afficher le défaut de lumiè- 
res ou de goùr. Il falloir donc louer , 
même fans entendre 5 Si tels ont été 
( pour le plus grand nombre ) les Pané- ' 

^^y ri (les de tEffrit dis Lêix, 

B L'Ami (Us hommes embraflè une car- 
tîére auflî vafte prefqiie & auffi profonde» 
L'hiftoîre , les climats , les intcrcts reP- 
peélif? àt^ nations & de Thumanîté .en- 
tière , toutes les branches intérieures & 
extérieufes de la focîété &c. entrent dans 
fon plan, Maîs^ eft exécuté d'une ma* 
niéte claire & précife. Il n'eft pas befoin 
tfime diKiénae leûure pour percer le n?yf- 
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rere 5 peut-être même pour fe tromper 
dans 1 explîcatioif d'une énigme morale 
ou politique r le plus fimple gcnîe » avec 
!a moindre reituqre des objets difcurcs, 
fâîfit la peufce de TAnieiir , fçait où k 
comment il va \ découvre (on motif § 
applaudit avec convidion ; forme fur ces 
lumières fi vives & fi fures * fon fuffra- 
ge de fon ca^ur. Il trouve dans (es leçons 
tant de vérité & ci équité, que tout na- 
turellement il croît dire , penfcr S: agir 
avec lui. 

VEfpric des Lôix contient deux cent 
chapitres dans chaque petit volume ; ce 
nombre prodigieux prefente une rapiiitc , 
on mélange , une confufion d'idées qui 
les brouille , & les empêche de fortir* 
On ne peut ni les retenir , ni les combî- 
fier , ni en extraire l'uiilet' Ce n'eft plus 
unedifcuffîon fage & iniéreffame fur les 
Loix , c*eft une nomtndature (eche de 
Jttrifprudence. 

VAmi des homme f ne prefente^ que 
des idées înipottantes & luivfcs : .'huit 
* chapitres compolenc chaque volume: 
êc ians renfermer un ordre abfolument 
Cïaft,Une traite que d^chofes relati- 
ves à fbn plan , h bonheur des hommes* 
ToiU y eft intéreâTaiu ^ tout s'y gravée 



fur la Thihfofhie au honjefît. lil 

fens la mémoire , & dans rcfprit , & dani^ 

cœur. On y fuit avec un emprelTement 

ujours nouveau , toujours fatisfait, lo 

51 des matières & des raifonnemens. 

Vkjffît des L&ix , noivlèulemcni rap- 
"orte toutes les loix de l'univers , mais 
l enireprcnd de Its litr, & d'y montrer 
fous une variété îmmenle, 6: fous des 
Dppofitions apparentes , un enfemble 
général qui tend au même but ; c*eft la 
:hofe impoflible. On a vu des Légifla- 
teurs aveugles & injufles ; des coutumes 
Folles , cruelles s ou indécentes ; des loix 
uppofces au bien même des pays cjiii les 
cm reçues. Vouloir trouverdansce chaos 
énorme un point d'union, c*eft créer des 
rapports, comme riniagination forme 
dans ks nues des vilttjs ou des figures 
Ue Géométrie, S'il y a du vrai 3 du mc- 
^bodiq^e dans un grand nombre de Loix, 
dans d'autres il n'y a que biiarrerie & 
îniufticc ; là clef générale. eft une chî^ 
iiere, 

L'Ami des himtmes ne lie Ton plan qu'à 
n centre unique, récjuité ^ i*humamtéz 
fas une feule réflexion qui n*aît cet ob- 
jet. Il ne confulte pas prccifémenc ce 
cjue divcr{es nadons ont fait , mais ce 
^dJ gs dev fQîeht faire, fi elles entcn- 

K iij 




ùpkm h.^n leurs intérêt?. Ici point d'afc^ 
iufdités , point de conrtadiélioâs , point 
même dHdées arbicraires , touc va. paf 
principes j & laidanc de cote le chaos des 
inventions humaines , on frappe au bur. 

VE/prit des Loix prefente une pro- 
Ibnicac d*crudidon , & une force ( qaoi* 
qa obTctire ) de rai/bnneoienc ; mais oe 
ne font que des iclairs pour t efprit,ricii 
0*y va an cccur : une fechevcfle , un viiide 
ftétile femble dire au Ledleiir , que mal- 
gré rétalage d*érudition , il n'y trouvera 
point ce qui rintcrefTe i ce qui lattacbc* 

VAmidti hommts n eft que fentiment.. 
11 paroïc oublier > négliger prefque l*ef- 
prit pour aller au cœur. On y vok route 
I érudition relative à fan plan , maison 
diroic qu'îl la répand fans sen appcr* 
cevoir : i! ne montre , & il n*a cvidem» 
pienc d*autre deflein que le bien deThu- 
inanité. Tout jufqu au défaut de côrre<>» 
r?«n> foirdeilyle , foîcde certaines pen- 
fées trop Taillantes ou un peu obfcuref , 
fcn^ble rentrer dans ce plan Ç\ louable. 
ïi n'a point d autre objet , *: il oublie 
prerque ce quicft ça & là fur fa route, 
pour oe s'occuper que de fon terme fie 
de foû objet. Il eft exprimé dans cespa* 
Jules y qu^on peut lui adapter OMaiaeto 
devifc ; dmu?L la homme/, 



fur là Pbîhfophie du hmfinj, iti 
O après ceiçxpofé fondé fur le fond 
la comexture de ces Ouvrages y ghj 
kuc comparer roiiaux fyftémcs ^Tauire 
a la pratique & à rexpérience. Jem'ex- 
" clique, La Phyfique fyftématique remonte 
la naîure des choies , & prétend 
pliquer par une fuued hypothcfes leprii>«J 
ppe & r^rrangement des effets phyfi-* 
lues. Les uns les rire des tontbïIJon^ . 
i autres des atomes mus en tour fens ,j 
^ceux ci de rairra<flïon ; eût-on varié à] 
Tinfini ces diflFérens fyftcmes,!! n'en rail 
Bulte aucune certitude ^ ce font devafle^a?^ 
Knais d'inutiles conjedureîr. Image fenfi- 
P>le de rEfprit des Loix , ces recherches 
immenfes , ces rapports infinis» & très- 
iouvent arbitraires^ ce dédale en im mot 
ie Jurifprudence , à quoi tend-ilf II ne 
?ut ni guider les Légiilateurs % ni for- 
n les citoyens. 

Seroît-ce en effet dans cetabyfme 
MX dif parâtes ou contraires de tons 
Ëinps^de tous les pays, de tous les^ di- 
vers gouverncmctts ....dans ces coûtu- 
^mes qai choquent fouvent la juftîce, la 
décence & 1 humanité , où les Souverains 
diront ptiirerdes maximes) Elles n*y font 
biies relativement à Tordre ^ à 
[ cquHc ; dcs-low faire fon code de Œj* 



^^4 LXX7CV. Lettre critique \ 
frit des Loix ce feroit adopter trc$-foa- 
vent rinjaftice , & par conféquent aller 
contre refpnt & de la Icgiflaiioa, &(la 
bonheur Je la patrie- 
Moins encore les citoyens poarroiçfiî- 
its far des difcuÛlons auffi obfcures & 
.auili feches for Dier leur fourni ilion &letir 
fidélité* Les lumières qui en Daiffentjnc 
ibnt que dfs lueurs faulfes & ftériles qoi 
ne peuvent ni éclairer atilement rcfprit 
en iu\ apprenant fes devoirs & fes vrais 
intérêts , ni toucher le coeur en les lui 
faifant aimer* On y voit une multitude 
ef^^rayante d'objets , mais aucun dont on 
puîfle tirer des leçons (ûtQS & un froît 
réeJ. 

La Phyfique expérimentale eft fondée 
fur iios découvertes , fur les voies les plus 
iîmples & les plus propres à extraire nos 
richelles , & à nous en faire jouir. Pas 
4f8S recherche on une expérience qui naît 
rapport à nos befoins , & qui ne nous 
.offre un bien réel. Tel l'^mi des hommes ^ 
/ans fe perdre dans de fublimes inutilités» 
pofe des principes fûrs & naturels , en^ 
extrait de îuftes conféquences , les appli- 
que à notre état , & ouvre des moyens 
fcirs pour en tirer les fruits. Là» les Lc- 
gHlateurs ' y puiiem Tart de gouvcinet 



r 



fur la PhîlofQfhit du hn fins. 2 1 j 
avec faeeffe > & de diriger toutes les J-oix 
au bonheur de l'humanité. Ce ti'eft point 
dans des rapports abftraits y dans des cal- 
culs mcraphyfiques , qu'ils cherchent les 
principes & les rcglcs de leur polktquei 
mais dans l'idée même de la loi natu- 
relle y dans réquîré , rhumanitc ëc la 
bienfaisance. Les citoyens y apprennent 
à obéir , à remplir leurs devoirs d'état » 
à s'aimer, à fe refpeûer, & à concourir 
avec amour Se intérêt à leur bonbeur 
lïuiiueL Voilà ce qoî eft » non pas ren- 
fermé fous une clef hiéroglyphique^ comme 
dans fEJprit des Laix , mais ce qui fe 
prefente par-tout , comme lextrait & 
Teffence de cet Ouvrage confacré à Vlm* 
manitc» 

/D*apîès ce parallèle prouvé , il etl aîfé 
de fixer Ton (uffrage fur ces deux Philo- 
fûphes citoyens. En effet ce n'eft pas pré- 
ciféiiif nt Tcrudition , le génie , le flyle ^ 
cjui penvcnt former le mérite d\m Otr- 
vrage de politique , de fociété & de pa- 
trie : cVft la clarté, la juftefle;ceft fur- 
tout le fentiment , Téquité , n^umanitc, 
la Religion enfin. Ici un regard fulErsi 
peur appercevoix oùett cette prééminence 
niarquéc. 

Au lefte , on ne peut que louer la mo# 



iitf LJCXXV'. Lettre Mrffre, 

écftie de l'Ami dts hommes : dès q^ll ^ 
èccafioiî de parler de VEfprit des Lm , 
il en fait l'cloge le pins pompeux ,&rend 
une juftice compl:txc aux talents fupé- 
rieurs deM.D. M, Rien n^ell plus décentj 
p^us équitable dans un Auteur. Auunt 
une bafTe jaloufie fait fon opprobre , ati- 
tam une cftîme mutuelle y un reipeft 
marqué pour fes rivaux même Thonore* 
Examinons cependant le fondenwnt de 
ces éloges. 

D abord il ne fctok pas jufte de com- 
parer à la rigueur les deux Ouvrages. 
*> Ouvrier habile , ( dîr/'^;w/ des h^mmet) 
a^ & totalement adonné à ce genre d'é* 
» rude & de travail , de fon aveu il a con- 
n fumé vingt-ans à celui-là. Je ne fais 
» rîcn de tont cela , & il s'en faut bien 
^ que je n'aye-^mployc frx mois à par* 
>> courir tout le terrein que ) embraffc; 
>j II Y paroît , me dira-t-on. Je le^î; 
*t mais ce dont je fuis plus certain en- 
». core > c*eft que j'échoneroîs dans cette 
w entreprile , ( revenir fur Tes pas ) & 
jy me laîfGroîs gagner à la longueur la 
jr moins propre à rédiger un Ouvrage de 
>i^ vîv.'cîté 8c de fcntiment. « ( Tome IIU 



K 



VEf^ritiss Lçixétani im ftvàt Jtmc 



fur îa Phïïofifphte du BonfcftK ivf 
îèflexion cîe vingt années ne dok ren-^ 
fermer que la fagefle la ptus mefqrce , 
& rçffence de la politique la plus laine, 
VAmi des hommes , fruit du fcntîmenr 
& d'un zcle ardent pour le bonheur du 

Î'jenre humain , doit intéreffer par Teffu- 
ion du coeur. AuïK c'eflJà ce qui' y do- 
mine avec une iufteflTe & une fupcriorité' 
è( vuSs fôcîaîes. Dès-lors les avantages? 
de rérudîtîon & du ftyl'e doivent erre 
comme natureU dans YEfprlt des Leix t 
quanj ils ne feroient pas au même de* 
gré dans l*Ann des hommes , rien de fur- 
prenanf. Certaîn-s dcfaurs de correâ:îow 
& deftyle (s'ils y croient) dirparoîffent 
à réclatde la vérité &du fenrimenrquî. 
y brille , oui y intérefîe de route partr 
* Sur Us éloges que rjmi des hommcf 
prodigue à M. D^ M, voici la penfce ju- 
«Kdeuie des Journaliftes de Trévoux ,. 
CÀoût 1757.) "Ainfi arrîvè-t-il prefque 
w toTijourj'à regard de TAureur de l'Ef-- 
» prit des Loîx , qu'on le loue en gcné- 
>j rai, & que Tes détails dé fon Livre 
« font Tobiet d'une îmmenfe critique^ 
>y Cçft que cet Ecrivain avoit beaucoup- 
>» Jcfprit , & q«Ç fon Livre n'eft pa* 
>y un opvr^gc bien fair. «<• Le idéfjoijie-pj 
ment ett vrai & jjadicicux. On ne peuc? 

Kvj' 
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qoc rendre juftice à fécenduc Je fescoiw 
noi(Tance5,â la fppériorîfc de festalcns^ 
à cerraiocs vues d'équité & de politi- 
que générale \ mats en même temps oa 
ne peut qu'împrouvcr fortement un grand 
nombre de principes faux 8c dangereuï» 
également oppofcs à un jufte gouvernc- 
inent & à la Religion, 

DiTons cependant , qu^à travers les 
éloges gue Vkmï des hommes fait de TAu- 
teur de L*Efprit des Loix ^ perce une en* 
tique très-modérée , mais qui bien ap* 

Î>rofondîe, montre d:ins fa racine même 
^ défaut eflTentîel de ce fanxeax Ouvra- 
ge. 

>i II détruit bien plus qa il n*éd!fie , 
n montre le mal par-tout , êc ne dit pas 

»> oi\ ftroît le bien A force de corv 

3* fidérer rhumanité dans la corrupnoti 
« de fa conduite , il devient moins pro- 
» pre à l*envîiap;er dans la pureté de lott 
J3 înftitution. ( Tome JIL p. S v ) Je, ne 
« fçais s'il na pas confideté les Monar- 
1» chies plutôt dans Tétac de maladie ^ 
9> que dans leur conflitutian naturelle* 
{Tome lî. p. ii)6.) 

En effet , fi T Auteur ne fait que di* 
trnire & montrer le mal , iî dans ïa pIû- 
fart de fe$ chapitres il n'annonce quç^ 
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fur taPhîbfophic du bon fin f. %i^ 

les injufticcs des Lcgiflateurs ou des ci- 
toyenSjfon livre neft donc \A\x%tEJfrHdts 
Lcîxi car il auroîcdû marquer ex prefTé- 
ment ce qui dans cecre variété immcnfe 
«'écartoit de cet tfprit^ c'eft-à-dire, de 

i l'équité & du bonheur des horftmes , & ce 
qui s*y rapportoir. Or , ditrmreplus qué^ 
dijier , & n'avertir jamais quâud on dé- 
truit, ou quand on édifie : montrer prêt 
eue toujours le mal , raremei^Je bien ; 
fi: toutefois ne jamais dilcer^ ce qui 

^cfl bien, & ce qui eft mal : appeller en- 
fuite ce recueil compofé d'un amas de 
choies dffparates & contraires ^ Efptudes 
Loix , c'efl une contradiftion vifible » 
p.puiTque c'etl prefenter fous un mênne ti- 
tre ce qui eft pour & ce qui eft contre 
l'Efprit des Loix^ 
K N envifager Thamaniré que dans Ueor'* 
^ruption dt fa condinity ce n*eft point tra- 
cer les régies fuies & équitables qu'on 
devroit iuivre : ce qui eft cependant le 

»vrai bur de tout Légîflateur. Les Loix 
ne font ctabhes que pour maintenir Tor- 
dre , que pour préventr > réprimer ou pu* 
»ntr les t ta nfgrefleui^s ; il faut donc tou* 
Jours diftinguer y fôît l'égarement , (bit 
la pureté d*m(Htucion y foit les moyens 
d*y par venir c 
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Difens Te même des MonarcMes cânP- 
derées dans l'état de maladie. Sons eene 
-face que peut- on dtred'exaft, dcùt^\ 
Une Menarcbie malade , c'eft ceHe od M 
vices politiques 8c moraux dominent, ot! 
TEtat eft menacé de décadence & de ré- 
solution. Dans cert#hypothèfe , indiquer 
le mal , .(es fources & les remèdes^ loat 
ce qui peut contribuer à chaiïer la malâ« 
die & à Aablir la fanté de l'Etar , ceS 
un plan^tîle. Maïs tracer fimplemenc 
Pimage d^une Monarchie malade : en meo 
tre les abus , les vices , foît intérieurs , foîr 
extérieurs : les moyens de parvenir à fo 
£its ejudcotHiues y^iizOàon faite deRc- 



L'Esprit des Loix*. 
Snr les Loix. 

Si -tôt que les hommes (ont en (bciété ,i& 
perdent le fentiment de leur foibleffe : l'éga- 
lité qui écoit entr'eux cefle j & l'état de guer- 
re commence. Ces deux fortes de guerres^ 
(de nation à nation > de particulier à parQ' 
culier ) ibnt établir les Ldx parmi les bom- 
vties • • • » 

Elles doivent être cellement propres ail 



ligîon ,de Morale & de cuheî.c'ieft s'écartec 
totalement dd plan annoncé» Aijafi donc y 
pour donner le vrai titre à ces deux Ouvra^ 
ges,on peut appeller celui de PAmi des 
wmmes» rjEjprit des Leix. lï en preiènte 
le but) la fagcflTe &lç moyens.JEt celui 
de M. D. M. le déjordre des Loix ; il n'y 
envi(agc que *a corruption & des Monar* 
chies & de Tlmmanité; 
' Pour prouver ce fuffrage , il eft un 
moyen plus (iniple encore , & ptus décifif 
^uc le raifonrierociif ; c'eft de mettre ei> 
deux colomnes , des extraits de nos Phi- 
le^ibphes poliEi<)ues: Un fifnple regard 
Ibrinéra un fugement contradiâoire, 

f . ' ■■ ' . ■ ■ ' 1 . ■ ■ < 

VAmi ses hommes. 

Sur ks Lqîx^ 

\ • 
; Celui /Itibjft) de tpwtes tonnes Toix, tel- 
les <]u'el]r8 pniiTcnt êrrç , eft Tijcilité générale 
Àparticuliéré , Iëunie^ enfèmble.... Un nombre 
de Légifîateurs , une infinité d'Anreurs politiques 
ont «-éfléchi, ordonné, écrit lur cette matière-;, 
iis n'^nt trouvé «que vu de>. Genres, inconTé* 
AÎens naiâapts . remèdes apportés àd'autteti 
iiKrn^qj^ns » errçnr epfin ,. à proportibo. de et 
<Ju'îb Te iTont ô:anc^ de ce pn»icipe fiinpie '<f 
j|.énifraL (Éd l'Anteiit placé y sijrcs l'élt^iè 
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I/EspniT DIS Le IX. 
iur les Laix. 

peuple pour lequel elles font faites j que ceftuo 
très-grand bazard fi celles d'anc nation peuvent 
conveair à une ancre • * * • 

Elles doitrenc être relatives au phyfiqueda 
pays M au climat glacé f brûlant , ou tetn* 
péré| à la qualité du terreio ^ à fa fituadoQf 
à fa grandeur , au genre de vie des peu- 
ples I laboureurs ^ cbaiTeurs p ou payeurs : 
elles doivent fe rapporter au degré de liberté 
que la connitutk>n peut foufFrir , à la Refi* 
gion des habitans p à leurs înclioations , à 
leurs richefTes , à leur nombre » à leur com- 
merce I à leurs mœurs* Enfin die? ont des 
rapports entr'élles : elles en ont avec leur 
origine , avec Tq^iet du LégiHateur , avec 
Tordre des chofes fur lefquelles elles font 
établies , c^efl dans toutes ces vua# qu'il 
faut les confidérer. Ces rapports foraient tooi 
cnfemble ce que l'on appelle TE/prit des 
Loix* ( Tome» L p. ij. 

Cette feule idée des Loîx marque U 
différence extrême fous laquelle nos deux 
Auteurs politiques les envifagent.M.D^» 
n'en doune qu*ane notion ^che & fféz 



fur la Philo fopbîe du idnfens. i^y 

L*Ami des hommes* 
Sur lis Lgix. 

M.D. M. (à remarque. inférée ci.deflfos. ) Con^ 
fidérons 'les I^iz primitives de rhvimanicc , 
cèdes de la nature , qui â lét réferve des or- 
donnances de culte & de la foumiffion de TeG- 
grit , renferment toutes les Lois de la Reli- 
gion } parcourons , dis- je , la totalité de ces Loiz , 
je défie qu'on m'en montre une (eule * qui en 
éiifant le bonheur de la fociété , facrifîe a Hn- 
tcrêt général l'avantage perfonnel de quelque 
particulier. Le refpeâ: , la foumi/lion ,1a recon* 
Aojffance pour l'Etre fou verain ( ce qui, îe crois » 
compare en totalité lamour de Dieu qu'on 
nous recommande; ) l'atiiour de Tes fembla. 
Mes, le refpeft filial, la tend reflfe pour Tes pro- 
ches , les. ▼eniis enfin qui pofent les premiers? 
fendemens de la fociété ^n'ont ailurémenc rien 
d'exciufif pour aucun de fes membres .••••• 
L'amour de la patrie , l'attachement au gouver^ 
nement , toutes les vertus enfin qui conftîtucnc 
les moeurs, font aufli avantageufes au moindre 
des individus qui compofent la fociété , chaAn 
i par foi , qu'elles le peuvent être aux tètes 
qui fe trouvent les plus privilégiées p^r (es 
arrangemens intérieurs* [Tome IIL p. zia» 

caUtive. Il fuppofe une variété de Loix 
égal! à la variété & au nombre des peu- 
ples 9 il les caraâérife fur le fol , fur les 
licbelTeSj fur le commence » fans dlceu» 
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mot , ni cîe la véritable origine des Lmti 
( U fagelTe & TaDforrté de Dieu dani 
l'arrangement des focicrés , } ni de leur 
vérirable deftinaiion , ( le bonl^ur des 
hommes, ) 

L* Ami des hommes Ù3,ppc*2iU vrai but* 
Il ne découvre dans les Loix que VutUiti 
génér^iU & particulière : il ne la tire , ni 
4u climat ^ ni des avantages prétendus 
d'une focicté ajfez méchante pour avancer 
fon bien temporel par une Icgiflarioa 
capricieufe 6c inique ; mais il remonte k 
la feule véritable fource , les Loix de 
Thomamtc & de la narure , celles de U 
Religion .'^^ des mœurs. Il montre que 
cette toratiré Te fourrent > qu'elle eft liée, 
que tous ces préceptes diflferctïs , fans en 
excepter un feul , concourent par une ad- 
mirable harmonie au même but. Au-Uea 
4 alambiquer par une précition déplacée 
c^ui n*a rapport qu'au bien d'une telle 
/ociété, fût ce même une Loi , une coâ- 
tame injurte^f^ns daigner feulement faî* 
re réclamer la juftice contre une politique 
crîmîneîle^ il pofe en fait, que Tefptit 
des loix , le vrai tjfe dont il ne famja-* 
mais $*écarter , c*eft Tatilité générale 8c 
partictilîére -, & fait entrer dans cette dou- 
ble uniitc toutes les Loix ^ iokt de l'ho- 



ruit la Phihfifhii du ion Jtnt. x%% 
maniré , foie de la nature y foie de la Re- 
ligion & (tes moeurs. It eft étonnant que 
Àd. D. M» traitant dans toute Ton étendue 
fine maçére aufE immenfe que Ulégipi^ 
thn 9 n'ait pas feulement (ùppofé que les 
iiorhfnes ont pu abu(èr de ce droit pré- 
cieux , ni daigné nous en apprendre Tu-* 
fage légitime, fomle véritaiU èfpHîdn 

Swr ta l^digton. ^ 

La ptitiïance tégiflative , émanée db 
Dieu pour rétablKkment & le maintien 
àes fociérés y a une autorité égale dans 
les ^x cultes comme' daps le rérirable» 
En Chfnô, comme en Efpagne, le fujec 
doit obéir au Souverain & aux Loix. Les 
Lofx cependant en tout Etat ont pour 
ba(è-& pour principe Téquité naturelle» 
^ai eft une branche de la vraîe Reli- 
^foil:& d'aîHeurste Jurifconfulre CEré- 
ncB ne doit protéger aucune Loi con* 
flaire au vrai culte , ni donner ta. préfet 
rence au faux , fous prétexte qu'il eft plui 
«lie à la Tociécé. 
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UESFUIT DES LOIX. 

Comme on peut jager parmi les téoébrw 
celles qui font tes moins épaifles , ^ parmi 
les abyrmes ceux qui font les moins pro- 
fonds ; ainfi l'on peut chercher entre les Re- 
ligions feuflcs , celles qui font le plus con- 
formes au bien de la fociété • ♦. • 

Je n'examinerai donc les diverfes Rellgîcwtt 
dti monde, que par rapport au bien que l'on 
en tue dan» l'Etat civil ; Ibit que Je parle de 
celle qui a & racine dans le ciel , ou bien 
de celles qui ont la leur fur la terre ( T^* ' 
me IJL p, 2. ) 

I\ eft dis tcncbres plus ou moins epaîf* 
les » des abyfrncs plus oa moins pro- 
fonds, des cultes plus ou moins faperi^ 
litîeux ou impies , voilà le vrai point du 
parallèle. Maïs calculer parmi les cultes 
ce qui eft plus ou mains favorable à la 
fodété , c'eft une difcuffion toute diffé- 
rente. Le calcul en lui même efl permij, 
il ne lefl pas de préférer le bien civil 
à la Ginrerc du cuks , c'eft là um renverfe- 
mfnt d'ordre \ &c voilà cependant toute 
la coT-ibinaifon de t*Efpr'n des Loix : il 
s'y borne, (ans condamner les cultes les 
plus injuftes. 
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fur la Philofcpbii du hwnfens. 257 

L*Ami des hommes. 

Ce point de vue ( la fociabilicé , fource des 
Tems civiles 5 le U cupidité, germe des vices, )• 
nous meneroic à Tidée da bon & dn mauvais 
pcindpe.. ••• Nous fçavons aujourd'hui que ces 
deux principes du bien & du mal^ en appa* 
lence fi dilUns , partent né;)n moins de la mh- 
me Touche , fçavoir d'un arrêt de dégradation 
forcée, X]ui nous laifiant toute l'étenduç ic toue 
k reQ^ d'one ame préparée pour une deÇti- 
naition toute autrent^nt noble & pure , nous a- 
MvtH d'antre parc à Téparfiflement , aux befoins , 
au^ erreari delà matière, de forte que l'illn-ir 
ilon eft toujdors en'préfence de nos defirs à côté 
de la vérité, ( Tome L p. 11.) 

Il m'appartient auflî peu de £iire ici l'éloge, 
de la Religion , que d'en déveloper les dpg« 
mes , & montrer comment ils ont trait à tous 
l^ ppin(s dç la ^rofpérité publique & particu- 
lière. Chaciin fçait qu'elle ordonne le refpe^ 
$c la (bumiffion pour le ^uvernement s qu'elle 
vent que noes nous regardions tous comme 
&«res , Bc nous enjoint l'attention à nos de* 
voirs , dans des vues de toHt temps puifTantes 
(or l'efprit , & diamétralement oppofées à çel* 
les ^de la' cupidité. ( Tpme JJi-p* i HOf ) 

: Confondre la vtaîe Religion avec Jcs 
Ëiuflès , & donner même en certains c^% 
relarivement à Ictat civil , la prcférep- 
ce à celle-ci , c'eft manquer de refpedi à 
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cositraîre au bien civil ; ce cjui eft hvLxi 
C*£ft honorer celles-ci , & fuppofer en* 
core qu*enes foîcnt plus utiles à Ja focîc* 
té ; autre errear. Ce fuffrage d'indice- 
tence ou plutôt de partialité cil très- 
Téprcheiifible Jins un politique Chrc- 
cien. 

U Amv h s hûmmci rire h focîccé , Ôc 
par conféquent rorigine, le germe » les 
régies , refpr'u des Loix , du doublc^fen- 
timent gravé dans le coeur depuis la dé- 
gradaiîon. L attrait pour le bien annonce 
la deftînatîon primitive :' le pctichantau 
mal niontre tes fuites de notre chute. 
De ces deux troncs ijui fe ramifient à 
F infini^ nul tout ce gui a rapport à une 



L*ESPR1T DES Loix. 

Sm la loUrancc* 



I 



Lorfque les Lqîk d'un Etat ont cru devoir 
foaffrir plufieors Religions , il faut quelles 
les obligent aufG à fe tolérer cntr'elles. C*eft 
\m principe que toute Religion qui eft répri- 
mée - * • fi tôt qu'elle peut fortir de lop^ef- 
fion , attaque la Religion qui Ta réprimée , 
Don pas comme une Eeligîoa # mais cor 
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âge légiflacion \ aiiid (on elpric tient à 
a Religion. 

Sans vouloir en traiter exprcflc- 
mcnc dans un. Ouvrage politique , il fê 
borne à la réfpeâer , à montrer que tous 
(es dogmes font liés avec le bien géné- 
ral & particulier , que fes Loix tendent 
à l'ordre & à Taéèrmi dément de la /b- 
ciété. Au-lieu de cette indifférence fcep- 
tique pour toutes les Religions , il com- 
mence pat établir les cataderes & les 
prérogatives de la véritable > & en ex- 
traire le priiicipe*fûr & durable du bien' 
de la natrie« Ainlî s'annonce le Pbilofo- 
fhe Cnrécien. 



L*AMt DES HOMMES. 

Sur la Jùléran€ê» 

La toUrance dans le fens qu'en l'entend 
CDmomnéftient > depuis que diverfes feues ont 
déchiré Tonité de l'Eghlè Kbmaine , 6c«<jue 
cenâins Etats les ont toutes reines ft âdmifês 
Au» leur fein , n*éft point de irion ftijet.... 
La tolérance dont je parlé « confifte donc unu 
qoetnent à n^apponet dans tout ce qui concerne 
là ReligiôA , que refprit qui confticue fa pro- 
fère elTence, l'esprit deddhceur & de-charicé. 

Mais la «>14:ançe Ff^oit, le f irç 4e$ jnqra^ 
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L'Esprit des Loix. 
Sur ta Tolérance, 

une tynnaie» 11 faut donc que les JLoîx exi- 
gent de ces diverles Religions, non fimle- 
ment qu'elles ne troublent pas l'Etat * niaU 
auffi qu'elles ne fe trouhkot pas ctKr*elIes. 

Quand 00 efl maître de recevoir dm* un 
Etat une nouvelle Religion i ou de ne h pas 
recevoir , il ne fiiût pas Vy établir ; quand 
elle y eft éf abliç , il ikut Ja tolérer- .( TomeJII» 

Parler de rcrablîflement ou de Texclu- 
Con de la Religion » ainfî que de celai 
diinc mode ou d'un? Loi aibitraire, af- 
furcment c'eft en diflèrter fans princi- 

f>es; ceft# fou^ le* voile d'une apathie po 
itiquî^ , mettra à part le ftyle du Chrc* 
rien. Une nouvelle Religion ( fi elle eft vé- 
ritable ) doit toujours être re^ue. Une 
Religion fauffe ^ fût-elle ancienne dans 
un Etat, n'a jamais le droit de la prjéc- 
mtnence, ni même d'ctre tolérée quaad 
elle le feroit de fait. 

Ici M. D* M, ou ne s entend pas , ou fe 
contredit. Il foppofe d'abord les Loix d'un 
tÇjat qui*fouft>e pluû$uj:$ Religions j w- 



^ur ta Thîhfi^hie du h&n fem. ^ijt ' 

L'Ain l DES HaMT«lS. 

Sur la Tolérance, 

liens ^ fî elle al bit jufqD'à Tiri {différence fur 
ie régime iniérieyr îc de dcLâil de ce mobile 
^ooc-pulifanc de rhamaîiité. 

Un Prince religieux avec oftencanon feroft 
^'le pire des fanatiques, un furieux en délire^ 
liincendjaire de ion propre palais. Un Prince 
rindiiîérent fur la Religion creufe an deflous 
[de fon Thrône ane mine qui quelque -jotir n^ 
[^iiïera qu'un monceau de mines* ( Tamt iL 

futce il veut que ces mêmes Loix obîîgeiït 
'ces Religions à fe tolérer enit'clles j parce 
oue celle qui eft réprimée devieat cft- 
luite réf rimante y pour iè vciiger de la 
tyranniep 

Comment ce génie G pénétrant ne s*efi> 
tîl pas apperça d'une double méprifeef-* 
fentielle? 

1^ La tolérance civile appartient «a 
Souverain j mais il eft abfurde d en con* 
itlute, que dès qu^il l*accorde à diverfes 
Religions , i;elles-ci fe doivent mutuelle- 
ment la tolérance religieufe, (Ceft la féale 
quelles puiffènt fe refufer ^ paifque 4 autre 
.îie dépend point d*elles. ) Ainu la Hol* 
JUnde foulFie le culte 4es Caclioliques 9c 
Zmi VIll L 
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.des Protcftâns.: a^t'elle le droit d'exïget 
que ceux-là reçoivent xeux-ci datis leur 
iComniULMoni 

1**. Il eft inconféqueîit de dire qu'une, 
ieûe réprimée par une intolérance pure- 
jinent religieufe , fort mt de cette ûppufflm 
prétendue, devienne enfuite rïprimiimet 
jpoor éloigner la tyrannie* Ccft fuppofer 
.que le pouvoir civil foîr {îicceflivemenc 
:cmre les mains de ces différentes Relî- 
pïons ; ce qui e(l précifément ^contre U 
itlièfe^ Deux fèftes tolérées civilement 
.ont beau ne pas û tolérer e^itr'elles ^ 
selles ne peuvent que fe comb:ittre par 
des raîfoonemens^ Se non pas fufcîter une 
jïerfécutîon Se une tyrannie, puifquecec 
fiLÛe de violence fuppofe néceflairement 
fautoricé fouveraîne. 
''^' L'Ami der hommes diftîngue exaijtc- 
"Unent les idées. Sans differter à fond fur 

ij ^**' ' ' ' ■ ■ > ■ -^ ' -' -m 

JJE s JP R 1 1 DES L O I Z. 

Sur k Minifiêre, 

tes premiers hommes ^ dit Porphyre , iîc fi* 
^ifioicnt que de l-herbe* Pour no culte fi (m* 
ple^ çbacuû pounroic ks^ Pontife dan^ kfyn 
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fur la PhïhfifphU du Ion JtJfi. i^f 
les droits & les bornes de la tolérance 
Teligieufc (fatce quelle-n'eft pas de ion 
plan,) il fe borne à ccabHr que IVfprit 
de la Religion eft nn efpric de ctouccat 
Ce de chariré. Elle condanrine l'erreur, 
tîiais elle aime les efrans , 6c tâche del€« 
ramener par des voies de prudence Se dt 
iâgcffe. 

Sans détailler la queftîon de la totc-* 
tance cîvile^ il ^émit fur les écarts d*im 
Prince hautement impie j & foie fentirles 
terribles înconvénicns d'une toléfance 
fans bornes , qui verroic avec une par- 
feite indifférence tout ce qui dans te 
régime intérieur d'un Etat tend à faper 
la Religion. 

Que ce plan d'équitc & de réferve eft 
eppofé , & à CEJprit des Loix , & au fyfl:^ 
me dominant de ce fiécle décidé pour 
une indifférence abfblue! 



L'Ami dis hommes* 
Sut U Minifitru 

K bon droit les Miniftrcs de la Religion onc* 
ils !e premier rang dans une rociété bien ordon- 
née. La Relig^ion eft fans concredir le premi« 
^ le plo'! utile frein de Thumamté : c'eft le pre- 
mier reirorc de la civiUTaùon » elle noot ' 
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,$ur le Mmiften, 

'Od confacra auK Dieyjf des lieux partico** 
llîers : il fallut quil y eue des Miniftres pour 
.^n prencfre foin j comme chaque citoyen prend 
jlbin de Ja maifon & de fes af&ires domefti*- 
,c3ues. Des gens tonhctés à la Divinité dé- 
voient être tionofés I furlûut çhe^ tes peu* 
pies qui s'étoient formé ptïe ceptaine idée 
-d'une pureté xorporelle , Déceflaire poor ap- 
iproQher des lieux les plus agréables aux Dieux » 
^ dépendante de certaines pradque$4 ( ^o* 
^e JJLp, 4^.J 

Suivant FEfprk des Lmx , les MinîC^ 
îtres n'ont été établis que par hazarJ , 
poiir offrir de Therbe , op remplir des 
^cérémonies aîbircaîreSj pour nétoyer k$ 
Temples. Origine prérenclue qui degrad? 
Je Miniftere^en n y laiflant que le fcçau 
^ f infli(;utio,ti bumaine- 

t,çs Miniftres iiVQum hrs hcnorisi 
fur-tout dans ces fajs m unt fureté cqt^ 
fûrjsile Jeptblm affuçherd^s iieux agréa^ 
pUs 0UX l?iiux. Quels font ces pays f 
,5on]t-ce les pays Chi^ciens , eu Payens? 



fitfîa Phîïhf&fhk du ionfinf. 



L'A MI mts HOH'M' 
Sur h Mimjîere* 
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£Hew& noQS rappelle fans ceiïe la confrateniité ,^ 
iHôudt notre cœur , élève notre efprit , flaté' 
& dirige notre imagination , en érendanc le 
champ des réconipenfes & des avantages dans 
un territoire fans bornes. ( T&me I, p. 377.) 
Sans la Religion , le? affemblées d'hommes 
n'euffe n t j am ai s pr^s form e de foc i é tés . {p, j 8 o /) 

par énigme. Sans voDloîr l'expliquer , il; 
lufïît de dire que rinftitution des Minif- 
tres venant de Dieu ^^ Je refped qu'on 
leur doit eft fondé fur la Religion , & 
qu'il a la même Iburce. Pourquoi doua 
en chercher un autre? 

L'j4mi des hommes penfe avec juReflè' 
êc dignité fur le Miniftere. En regardant' 
la Rcliginn comme le fondement Se Iq 
frein de la fociété , il fuit de- là que 
Ces Mîniflres y méritent par leur état mê- 
me le premier rang : ce n'eft pas feule- 
ment une conceffion des peuples , ceft 
un ordre diftc par la nature, de conficré 
par la Religion elle-même. En un mot, 
de ce que les Prêtres ont été librement 
députés des peuples pour avoir foin des - 
Tcinpjcs> on en conclut que I on peut ou ^ 



14* LXXXV. Lettré crîtiqUi y 

les ftipprirner, ou leur donner un rang 
a ès-inféri ear dans lafbcî été: voil à M.D^M*. 
De ce que la Religion eft antérieure à 
la fociécé , qu'elle en eft le frein , Tappuî ^ 



L'Esprit des Loix. 
Sur h Culte & Us Fêter. 

Combien il eft dr.ngt^reuK que la Religion 
prefirîve de Thorreui- pour les cboiesiudiffé* 
rentes I 

Quand la Religion ordonne k ceflation da- 
travail , elle doit avoir égard aux befoinsde* 
hommes, pluiî qu'à la -grandeur de l'Etre 
quVlle Ixinore- • 

Les pays Proteftans Ôtles pays Catholiques 
font iitués de manière qu'on a pîas befoin de 
travail dans les premiers que dans les féconds;, 
la fupprefTîon des Fêres convenoit donc plot 
aux pays Proteil^ns qu'aux pays Catholiques^. 

If y a chez eux ,. fies Indiens des pays 
fi'oids j mo ns de danfes, de mulique » Ôc de 
feftins : & une Religion qui s'établiroit chez 
ces peuples , devroit avoir égard à cela dan» 
r.infticucion des Fèces» 

Il y a beaucoup de loix locales dana les 
différentes Religions..- • 

Il fuie de- là qu'il y a très (buvent beaucoup 
dlnconvéniens àtraurporter une Religion d'un 
pays dans un autre # - » II femble, humainement 
parlant , que ce foit le climat qui a prefcrît des 
bornes à la Religion Chrétienne f& à la Re* 
ligiozi Mahoraécane. [Totru, ii/./..^ j, lô'^o*) 



j/wf ù Phihfopbte du itmfent.' %^ 
Il mobile, il fuit que les Miniftrcs dbi» 
vent être honorés par ptoponion* avecP 
k faintecé de leurs tonâions & de lfiuc> 
état ;. & voilà XAfn.v des hommes.^ 



L'Ami des hommïj.- 
Sur le Culte (fr Us Fètes^ 

iSous diffenonsfar la Religion devant çui^ 
&non d*une Façon très- impie , du moins fonvent- 
Ibrc légèrement far les Cuperditions populati- 
1^ , &c. Tout cela porte coup fur lei moeurs ,, 
fiir la croyance & fur la fidélité publique. 
- Il importe peu au Gouvernement que vour 
paangiez gfas ou maigre chez vous, pourv& 
— YODS prétexciet une ittcommoiité' , Bt nt" 
z pas oftentation de donner ce qu*on ap- 
xaiaff diof Comn^iiTaire : que vdu3 .c^oyec 
ne vo^ M croyez pa$ enfin ,. pooi^vjlqAe 
rwffnmififr de$ diTcours qui peuvent d£^ 
auer rimagîhateion des jeunes gens; ou* âHk 
ffttts foi blés qui vous écoutent. 

(. Quand on méprife le cube ) la difcofCô^i 
^U» ordôni>an€es de TEglifë entreroit dahs- 
toutes les têtes. L'efprjt de régularité fe perd.» 
& toute Keligion réduite au pur rpirituçl-di': 
iien-tdt rrieguée dans l'Empire^ i^ la lune. 
ITomt IL pyi46i) 

Reoonnotr^on Tous dès langages (îd\R'' 
ftrcns d<m93 Autems de^ h^ mêaie^ Ri^/ 

L4v 




1^4 ï LXXXV. Lettre cruîtjue] 
gion ? LEffrh des Lmx parle du culte' 
& des Fctes, comme des Loîx de la po- 
lice la plus arbîtraire : fuivancloi » il faut 
les arranger pfécifément furies befoîns,. 
ou niane/«r Us danfei ou Usjefttns.Lz, 
fuppreÛîon des Fèces ( iîiite do fchifme 
le plus funefte qui jamais air déchiré TE- 
glîft) coiiveooît anx pays Proteftans: on: 
a donc bien fait de les mpprîmer. Un grand; 
nombre de Loîx religieules fout locales^ les 
Religions le font , il ne ÎMi pas les cranC- 
porter ; c*eft le climat qui en quelque forte 
a fixé les bornes de TEvangile Se del'AU 
coran,&c. Une Jurifprudence fi fingu- 
licre révolte dans un Auteur Chrétien. 
Quoiquil foie très-permis d*exanniner le 
r^ipport des faux cultes avec le local d'un 

Eays s il ne left jamais de confondre ainfi 
i vraie ReUgîon avec toutes lés autres, 
ôr d*en diflerter comme dune mode. Hy^ 
a dans ce plaiit un fyflcme d*indécencc 
auquel la piété répugne- 

VAmi d$i k&mmis fuppofè le vrai 
culte, & s'élève contre les profanateurs^ 
qu'il regarde comme oppofës au bien pu- 
blic aînfi quà la Religion. Il montre 
le rapport inévitable du mépris des ob- 
fervances extérieures , & de la décadence 
cniiére de la Religion, Bienrcôt elle 



fur ta PkilofQfhîe du hûnfenf. i^y 
Sihéanciè j quand fous prétexte de la ré- 
dnire au pur Ipiricuel , on en ôte ce qui 
unit & édifie les hommes. 

En vain diroît-on qu'il eft inconrcquent 
d exiger la même exaûitude dans M D.M. - 
puifque (on planétoit différent , fii qu'iï 
M fe propoloit que rexamen relatif des 
cuites & du bien temporel des États. 
Que le vice nai(Ie ou de lexécution ou' 
du plan , n^'mporre: il en réfulte lé me- 
me effet, c'eft-à'dîre la difcuflîon fauflc 
& déplacée , ou plutôt la coafufion des ^ 
cultes; & rien ne peur la juftifier. Nous' 
n^ pouvons nous refnfer lâ (ànsfadion^ 
d^inférer ici un nouvel extrait fur les^ 
Fêtes: 

» La Réforme fc vante d avoir accru • 
» la femme (du travail ) dans les Etats ^ 
n qui l'ont embraflce » par la fupprêffion' 
« des Fêtes. Je crois que par les raifbns » 
If* dé calculs déduites ci - deflus '\ ceft 
V autant de gagi^é ^ far-tout en certains ' 
n- temps précieux ppur les travanl& ré- 
j^ coites de la campagneiaudï en fupprime- 
» t^on beaucoup dans le cotte Catholi- 
3^ que. Mais qu'on fe fouvienne toujours * 
» qu*une Fcte fupprimée (l'eft jamaîs ■ 
j>- que neuf heures ajoutées dans l'an tout ^ 
.ir^au plusi au4ieu qu une heure de fom^ 



•> meîl en compoiè trois cents foîxantc* 
j» cinq, H ne faut pas croire d'ailletirs 
M qoe toutes les Fêtes f g (lent en pureper- 
i> te. Chomme veut da délaffement 5 & 
*j il lui eft (î nécelTaire , que Dieu or- 
j» donna dans rinftîtution première un 
3j jour de repos en fept* Ce jour redonne^ 
»> des forces à rhoninie courbé lous le 
« poids du travail hebdomadaire. Cet 
» îiKervalle de relâche lui donne le<emps 
3» de la réflexion fi tiécetTaire à tout, Sc 
n qu*un travail méchanique aftaillè à la. 
i> longue fans reffource. 
^ j> Outre le repos, il nous faut encore 
i de la joie , êc des rapports d'union & 
w de fociéfé. Examines nos Fêtes dans 
n leur inftitutîon; & en y joignant ce 
1» que l'antique (împlicité y avoir ajoôtc 
n d'ufagcs & de pratiques habituelles, 
>i vous verrez que tout y concourt à ces 
j> deux objets vr^timenc politiques. 

» Les vues de rEj^liftfonr toutes rpî- 
n rituelles dans le cu^te qu'elle nous prcA 
« crit; mais elle a (eu condefcendreaux 
M ménagemcns que Tuiiion de Tame avec 
» la machine nous rend néceflaires , & 
j> a perniîs que Tordre Se les ufages et- 
ji vils y întroduilent une variété & une 
»; aâion propre à nous întérefleri Cotre 
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fur la Phîlûfiphie du honJtnK l'f t' 
«i^dëférrnce a même influe fur Tes pro- 
w près cércmotîies : à la réferve d'une 
$» demi femaîiie dans raonée, route con- 
» facrée à la prière & au recueillement > 
>i & donc les pranqnes ne font pas même 
» d obligation pour les gens de travail, 
99 tout le refte a pour objet des occafions 
w de joie &c d'allegreiïe. Les Fcres de 
w Nocl , des Rois , de Pâcjues , de la Pen-- 
»i te côte 9 toutes les grandes Fêtes en nw 
•ï mot font de cette cfpéce. ( T^ntf L 

p. 415. 

Il eft intéreffantde voir dans unedif-- 
fèrcatîon (économique le détail des mo- 
tifs & des avantages renfermés fous les 
Fêtes Chrétiennes. Accoûrumé à cnten-' 
dre les Philofophes railler & méprifer 
tout ce que prekric le culte , ict an cft- 
étonné d'entendre un langage li nouveau.. 
C'eft un Politique fenfé, qui loin de con*- 
damner les Fctes , y trouve avec le de-^ 
voir de la Religion , la douceur de la^ 
fociété , le poids de rexemple , le repo$> 
& la force du corps , la joie du cceur ,. 
le germe d'un travail plus aûidu : touc^ 
cela n'eft-il jms réel jSc utile mx hom^ 
rocs? \ 

On ne peut aCurémenr qiî*eftîmer*Ia^ 
noble fmcé tué de r Auteur. H nigoa£e^pja$> 
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qu*il fuflitde prononcer le mot dcFêu^dg 
filirinage , de Ptoctffipn &c* pour être. 
rangé par nos Phflafophesdans là claflc des 
fimples & desbadaucs. Elevé par une fer- 
ineté éclairée au dciïus de ces préjugés, 
il parle avec une candeur , qui oppofée 
au ftyle de nos cfprits fores , prefente 
unt- vigueur finguliére- » Les Fêres voti- 
5> ves, Proccffion j Pèlerinage dacamotr 
*> en un lieu dont on fête le Saint, & 
^quife tienr prêt adonner la revanche 
n a iti voifins , ont été encouragés pal 
>*» d'habiles Princes, comme Charles- 
ty Quint en Flandres , en Artois & autres* 
^% Je veux qu'il ait pâ y avoir de Tabus 
^> à ces forces de choies dans des temps 
j* ;;ro(Iîers, & où on prenoit tout à la 
w lettre; mais aujourd'hui ne tombons- 
»^ nous pas dans Iç défaut : contraire î 
\ Tfifne /, p. 411*) 

Réflexion bien judicîeufe I Sans ceflô 
on déclame contre certains abus ou vrais, 
00 prétendus des peuples , & on veut les 
^corriger par des abus plus grands enciDre: 
on trouve delà fuperftkïon dans certains 
cultes, &• pour sVn éloigner on devient 
ifti|nei Les Fêtes font, dît-on, mal celé* 
bref s par le peuple ;& pour Tédifier, on 
■voudroit abroger tout rexrérieun Vrais 
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Jut U Hihfiphk du Bon fin f. ijjr 
ilîre avec l'AmmtiVouj êtes les f lus mal 
hahtles des Jardiniers 2 

Coocloons avec lui: »En voilà aflezi 
i> & pJus qu'il n'en faut , pour prouver^ 
« que les Fêres ne tiuilènt au travail», 
» qu auraht que la tournure des mœurs 
» de fimple devient compofée. ^^(TûmeL, 

En obfervânt les Fêtes exaÛement & 
dans leur vcritableerpru , le travail n'en 
/émit que plus aflîdu, plus infatigable^, 
& les avantages de la patrie plus utîle- 
nwnr remplis* Mais fi le dérèglement 
des mtrurs fait des jours de Fêtes dertn- 
nés au repos du corps , & à la piété du^ 
cœur, des jours d*exccs cgaleraenr nuî-^ 
fibles& aux corps & à la vertu ,un abus 
6 déplorable devient contraire au bien^ 
public : il ne Teft que par les vices des 
peuples, & non par les rites dç la Reli- 
gion , non-feulcnaent toujours faints en^ 
eux-mêmes , mats toujours proportion- 
nes au bonheur des hommes. 

Sur Us Mœurs» . 

Les mœurs ont un rapport eflentîel 
avec les Loîx , pu^'^que ces Loix ne font 
oublies que pouc affurer la fociétc Si ,k^ 
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fe repos des hommes , en réglant leuri 
aûions. Sans difcuter les Loix divines , 
qui forment les vertus morales & inté- 
rieures , relativement à notre fin fuprc- 
me ; les Loix humaines règlent cepen- 
dant certains fentimens , certaines ver- 
tus analogues à la vertu du cœur : & 



L'Esprit des Loix* 



On ne doit pas ftatuer par les Loix divioei 
ce qui doit r&tre par les Loix humaines t ^ 
régler par les Loix humâmes ce qui doit l'êcre 
par les Loix divines. ( Tome IIL p. 71, ) 

Dans les Monarchies^ la politique (àttiâife 
lès grandes choies avec le moins de verra 
qu'elle peut ; comme dans les plus belles ma' 
chines ,1 art emploie auffi peu de mouveroenSf 
de forces & de roues qu'il eCl poffible* 

L'Etat fùbfifte indépendamment de l'araoor 
pour la patrie j du ddir de la vraie gloire $ 
du renoncement à foi-même , du facriticede 
fes plus chers intérêts 9 k de toutes ces ver- 
tus héroïques que nous trouvons dans les an" 
dtens « & dont nous avons lêulement enteada 
fprlen 

Les Loix y; tiennent ta place de toutes ce| 



G fidélité à (es devoirs influe dans 
l'àvancàge du Gôuv^rnën^enr, aulH-bieniv 
que dans Ton propre repos & dans fon^ 
bonheur.. Sous ces deux rapports de nosr; 
mœurs avec lès Loix , interrogeons not 
Chilofbphes politiques. 



L*A MIDESHOMMES; 

La force & la juftite peuvent feuks tnain*^ 
^teair tEin Eftipire , parce ^'elles établi(fent Cmu 
lès proteâion Se fûrecé • . ; ; La jnliice que le 
Souverain doit à fûn peuple, n'^ autre choTe^ 
qu'amour^ protedion contre Técranger , jujge- 
ment & police entre citoyens. Le peuple <&ic: 
i Ton Prince amour réciproque , lefpeâ., fûiii 
mi(Gon. Y Tome IL />. jo,- 
. On peut en miUe manières lui difputtr la- 
tonféquence qu'il en lire ( àts Court rfans vi- 
-oietiz ) qu'il eft trksmal aife que le.peuplet/mt' 

'"Hertueuk 'dans les Monarcnies Qucm qd^l - 

en foit, je foûtiens que Famour de la patrie - 
peut exiÂer <!ans la Monarchie, puifqn'il fat. 
en vîgUi.'ur parmi nous. Je ne connois point: 
et meilleures preure^ que celle qui gît en 
-6its. •••• IPeurquoi ne (trions nous pas fùC- 
ce^tibles dés mêmes femimens ? La France ei^- 
ûere ne peut-elle pas eue la patrie d*un Fran- 
çois , & ne fçaurions-nous aiffiec notre, patrki^' 
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CE s r HIT iy£S Loix« 

vertus dont on n'a aocon befoin : l'Etat vottf 
et) difpçnfe : une aétion qui fe fait fansbrmt^- 
y elt en quelque façon fans conféquencc . • # 
( £t après avoir fuppofé tou3 les Courtifàûs 
tachés de vices, ) or il eft très-roal aifé que 
les principaux d un Etat Ibîent malbonnàtes 
giSDSy ôc que les inférieurs foient gens de 
bien ; qi^e ceux-là (oient trompeurs , & qoe 
ceux-ci confentenc à n être que dupes. 

Que fi dans le people il fe trouve quelque 
malheureux honnête homme > le Cardinal de 
Richelieu dans fou Teftament politique infi- 
Due qu'un Monarque ddit fe garder de s'eo ' 
fervir. Tant il eft vrai que la vertu n eft pas 
le rcflbrt de ce Gouvernement* 



Il eft contre l'idée de tout Gouverne* 
ment, que les Loix divines & humaines 
ne puirttnt concourir a réguler un même 
objet, La fourni flîon au Prince , la fidé- 
lité aux devoirs de la patrie , eft prefcrice 
par toutes les Loîx. Qt^iîconque y man* 
que, eft punîflable devant Dieu & de- 
vant les hommes. 

Comparer une machine qui eft d'an- 
faoc plus parfaite 9 qu'elle a moins de 



JJir la Fhitoffphie. diiSonfinti- ifjr 
L'Ami: dets h^ommes^. 

i;*amoiir de la patrie , s'il* n'eft fournis zvtX'. 
grands princip£s de la Morale & de la ReH- 
cion y peucpoadèr à fouler aux pieds les droit»^ 
les plus Tacrés des gens & de Tiïatnanicé^ ( Ta— 
me il. p» T^CTd 



2 



roues , avec la Monarchie qui exécute: 
de grandes chojes avec le moins- de vertut 

Îiuelle peut , c'iîft par un parallèle fingu*. 
ier confondre ce qaieft perfedion dan»^ 
une machine ,, la (implicite jointe à la^ 
ferce ; & ce qui dans la fociécé oft un dé«- 
Ëiur réel ). tabjmce de la venu. Non:: 
plus il y a de roues dans une machine ^ 
moins elle eft parfaite*. Pibs il y a^ de ver- 
tus dans une Monarchie , plus fûremene 
dlè va à fôn \iioi^,&txecxM:d$-grandH^ 

Ixt lioix ne peuvent trifir là ftàce.disi 
vertus ;. parce qu9 fans vertus- prefquo 
toujours les Loix^, même dans les Monar- 
chies , (ont foibles & ftériles*. On 1er 
viole , ou hardiment 9 oufècrettement.^ 
lie {yftême qui prétend que l'Etat mo-r 
jiarchique: fubfîfte indépendamment d^ 
toutes les vertus , eft contraire & aux rai«^ 
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de dire dans le centre du Chîiftîanifrafl^; 
qtic nous avoîîs (eiilement emcndu parler 
de ces vtttHS héroïqneî , connues ^ pra- 
tiquées par les Payens : fans^ douce , ils 
ont eui de rintelHgiTîce pour former & 
maintenir leur Empire \ ce n'étoît - là 
qu'une fageffe extérieure , qui regirdoic 
plijtôt les Légîfliteurs que les cîroyens.- 
A regard des vertus' rcelles y le renonçt^ 
ment à foi même , le facrifïc^ de fes pht 
çhen intérêts y fuppofer qu'elles aient ré*- 
gué dans le Paganifniej ôc qu'elles foietic 
inconnues dans l'Evangile, c'eft un ren- 
vcrfement prodigieux. Jamais les Payens 
n'en curent que l*écorce : là Relrgioni 
Chxctienne fenlc en a montré la réalité- 
Au refte , toutes ces diftinftionsde ver- 
tus dans Ics^ divers Gouvernemens four 
idé.'iles. Quelque (bit le mobile qui don» 
ne rimprcdion aux citoyens, rou jours ilf 
fe conduiient par les {èntimens ordinai* 
res de Te (prit & du 'cœur ; toujours î!s 
font ou portés à certains vices , ou rap* 
pelles par certaines vertus. Ainfi , foit 
dans les Empires , ibît dans les Repu* 
blique'î » on trouve des cccurs vains & 
intérelTéç , qui agîffent pour eux-mêmes 
au mépris dii bien public ; des cœor«« 
éclairés & généreux qui ^gilTenc par h(it_ 



fur la Philofophledu honfint^. rjjii 
Rianicé &c par devoir. G'eft ce motif qui 
£aic le bonheur & la ftabilité de tous leS' 
Etats quelconques. Celui de Tintcrêt ôc 
delà pafïïon ne tend qu'à les détruire. Su p» 
pofer tous les Courtilans efclaves de miue 
fbibleflès», c'èft une injuftice : b probité ,, 
la vertu a fouvent fon afyle dans les 
Cours des Rois. Conclure généralement 
des Courtifàns au peuple, c'eft une in— 
juftice plus marquée encore. 

Un honnête Iqamme , de quel état qu'il- 
(bit y peur toujours fervir utilement & le 
Prince & l'Etat ; fâ vertu folide le renJ^ 
fidèle à-tous les devoirs. L'avis de ne poinc 
remployer ne peut venir que d'une politî- 
aue mal entendue.Que le (yftême i^tAmi' 
iff/érfnm^/eft diffèrent! L'objet dès Loix» 
Jûimaînet > c*è(L le r^pos & l'ordre de. là ù^ 
. jjété. Or il rétablit également fur lés Loir 
iK villes 9. puifqu-il regarde là jùfUce mv^ 
ruelle du Prince & du fujët , comme le 
fèut moyen de maintenir l'Empire ; & 
cette juftice il la forme des vertus que 
prefcrit là Religion. 

U nie formellement , que dfes vices^ 
généraux des Courtifàns (en le fuppofant 
aînfi) on en puiÏÏe tirer les vices de tous 
les fujets 'y Tinduârion eft .injurieuCe. fll 
prouve avec zélé que l'amour de la pa«r 



z6m LXXXf^. Lettre critique -.s 
trie a toujours été , & eft encore eif 
vigueur parmi nous : loin cîe prétendre 
qu'il n'y a plus en France que le foave^ 
nir Je ces anciennes vertus des Grecs ou^ 
des RiTioains , il corrige les prijugcs de 
notre fiécle à cet égard, par cette obfcr" 
vation auffi judicieufc que Chrétienne. 
Tout amour doit être réglé: comme Ton 
peut trop aimer fes proches , Tes amis , 
foi' même, il eft pofïïble qu'on aime trop 
Ùl patrie , c*eft à dire , qu on l'aime mal, 
& que pour procurer fes intérêts , on 
viole des devoirs. Ainfî un politique ott 
un Conquérant , qui pour augmenter fes- 



L'E s » RI T> DES t O |X.* 

La bonTie foi des Efpagnols a été &meiifê' 
dans tous les temps^ •• * Cette fidélité qa'ili' 
avoient autrefois j ils l'ont encore auiourd'h^i,*^ 
Mais cette qualité admirable, jointe à leur 
parefle, forme tiQ mélange dont il réruke de« 
effets qui leur font pernicieux : les peuples de 
l'Europe font (bus leurs yeux tout le cora^ 
merce de leur Monarchie, 

Le caradere des Chinois forme an autre' 
niélaoee<iiuefteni:Qny:a8caveqçcliii desEA 



fur ta PhihfofhU du îcn fmf. ifff 
tfkhefTes Se la gloire de fes concitoyens 
iroit contre le droit des gens .j contre 
Téqaité Se rhamanîté , cet amour pré- 
tendu de la patrie cacheroit un crime 
êéùL Et combien de ces Héros méritent 
*£e blâme par leurs aÛlons mêmes les 
iplus éclatantes '. Appréciés à cette juf- 
:ie balance .j c^ue deviendraient tant .de 
modèles de la "Grèce ou de Rome , qu oa 
élève iîitfillîment au deffusdesChrédensf 
C'eft la tâifon auffi-bîcn que l'Evangile, 
<]ui Dous dit que i'amour de lapatriidoit 
être fournis aux grands princifts de Ia 
Murale & de la Religim* 



I 



UA Ml X^ES JHOHMES. 

la cupidité humaine , Tous qaetle forme 
-qu'elle puiffe fe déeuifer , eft en tous (ens 
lennemie , je dis plus j Ja feule enneoiie de 
rhpinanicé. [Tomt //A p* 44f, La cupidi^ 
fwc 5c fera toujours le princijpe de tous les dé- 
fordres de ta fociécé. Dans les temps gro/fiecs 
«lie opÉroit les ufiirpations ^ les violences ; 
^ans les iîécles éciaircs elle agit par la fub- 
xilit^ , lintrigu£ & la féduj^ion, ( Tùme IL 

tes petits hommes ( pleins d'interfcs ^ de 
cujpidtcéj dans les grandes places font ceux 



: 
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L'Es PRÎT 1>ES Loix. 

pagnols* * * Aucune nacton commerçante ne 
pcac fe fier à eux» Cette iniidélicé recontiae 
ieur a ronfervé le .coniraerce da Japon • » ^ 
Tous les vices poliôquc^s ne font pas des vice» 
moraux , & tous les vices moraux ne font 
jas des vices .politiques. ( Tome ÎL p, i6;. ) 

Suivant M. D- M. la boniîe-foi desEf 
yagnols leur eft Duiiiblc: b fourberie des 
Chinois leur eft profitable. On le fçair^ 
le vol & la rapine eiiricliiirent quelque- 
fois riifurpateur , Se poor cela peut-on 
dire qu*en général rcqaité foie funefte 
à un Empire, & rinjuftke avantageufe? 
Le calcul i en réonîfranc îouies les cir- 
,conftances relatives j tlémontreroit le con- 
traire. La confiance , Peftime quinfpirc 
la booas^foi , attire plus de richelTes ^ce^ 
•les que le brigandage n'en accunaule. 

Qiie les Etats de Barbarie renoncent i 
'leurs pirateries : qu^ilscolriveat leurs cam- 
pagnes dclicieofes & fertiles : qu^ils & 
dennent au commerce, b^cn-tât TAfrî- 
que reprendroit Ton ancienne fpleaJetiTj 
ScXur les mines de Tunis , retraite de 1>ri- 
jgwds^/^leyec^k junjeji^iûuvçlle Carrh^e. 




J^ U Thîtofifthii du ion fent. a(5| 

VAmi î>esi «ommîs. 

* ■ ' , 

îe plus phyfîque , à fçavoir que les masimes 
.4*Etat ne|s'a€cordent pas .avec l'jeia^e |>rabit4» 
.{ Tom^ II J. p. j^.) 

>>On -VQicpar-tour queles^vices , qïK>i<|iï Ayant 
,«> des fuccés qui leur fonr propres , n*n Boreni 
65 jamais qae de paflTagers j que la violence , U 
«> cruauté , la fraude, la corruption ; J'av|i'sice,^c» 
p9 retombent toujours {nrkuFs auteurs , à moins 
^3 que ces hommes amyûeux^ que c«s vices 
^> ont élevés , n-ayeni , pour fe conferver, mis 
^ï^es vertus en ufage. ce V Auteur prouve enfuîtt 
ique Cromwel parvenu par d^s vices Je maint» 
/ifU par des vertus,. 

RicH éonç n'cfl; moins exaâ: , înciinf 
décent^ que dediftinguer aFbfohinfvent les 
mces moraux & foiituiues, C'eft prétendre 
que fouyecit ce qui altère les mœurs ^ 
afFcrmit lïrat ; jk que ce qui règle Se 
forme les moeurs , l'af&ibliuQuel ÎMiieû^ 
politique 1 

VAmi des hommes pofe un principe 
dîreélement contraire, Il^r^Hoatc à U 
fource unique des maux , la cupidité. De 
x:et amour excliidf & déréglé de nos în»- 
terers «aît la rapine, la violence , l^artî- 
fice ^ la fédu<5îon , tout ce qui trouble 
f ordre & le lepos. Il eft inutile de cheiu 




:^64. zxxxr. 

ifocîctc , & indécent de croire la troii^ 
^er dans U bonne -foi. Rien ne s'accorde 
fîiitfux avec les maximes d'Etat que lexac- 
<e probité :& nier cet accord, c'eft, fuî- 
^vanrliîi , le menfonge le plus phyfi^ue.TA 
cft cependant le fyllcme de L^Éj^rh des 
JLmXé 

L'harmonie de la |7Tobîté ôc du bon- 
lieur des Etats , c'cft la bafe immuable 
ïur laquelle s appuie l'Ami des hommes, 
^a-lîeu de fe perdre dans des calculs ar* 
•bitraires , & de mefurer jufqu*où les cri- 
'inc^ peuvent rendre les fociétés heuren- 
Tes , if tire di l*é^uité ^ comme d*un cen- 
tre unique , les maximes qui doivent te* 
Çler les hommes^ & les moyens qui pett- 
^ent faire letir avantage & leur repos. 
42e point d'union ouvre un jour admira- 
ble ; il montre fous un feul regard les 
•travers de certains Légillateurs,Ies moyctis 
fûcs it procurer par une politique vci- 



L'^ESPRIT DES Loi^. 

t^' éducation ( dans le defpotîfme ) fè réduit 
% mettre U crainte datis le cœur , & à don- 
fier k ) e(prit la coDHoiflance de qadqoes prîn* 
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f td Philofoféu du bon 
^ucufe & un gouvernemem réglé ^ le 
tonheiir public, Tavantage particulier^ 
& la vertu des citoyens. Heureufe U 
terre , fi cous les Souverains & les fujets^» 
chacun dans leur ccac , ne féparoient ja* 
tuais de l'équité le plan de concourir au 
Ibîen de la Patrie ! 

Non-(eulemenc rAutcur n^établit fur 
tet objet que la dodlrine la plus pure^ 
«naîs il la prouve par des faits- Les ré* 
volutîons des fiécles & des Empires iie 
lui offrent » fous les vices des Princes^ 
ïous leurs paffionSj leurs violences, que 
■des fucccs pafTagers , & des malheurs 
réels* Pour rendre la profpériré plus du- 
Table , ils ont été obligés , comme Crom* 
vel , de quitter les voies du vice , & de 
|>rendre Tapparencc au moins de la ver* 
tu. Tant il eft vrai qu'elle eft le ^re^mt 
de t&ut GcHverncfnem J 



L'Ahi «IS HOMMES* 

^> Le reHbrt principal , le plvt$ Imfo^m 

oatant ^ comme ^uih k plui délicat de h jaR. 
» tice & pnlice , m hm Ici mœurs. Dcmèinti 
»> que la chatjté ichïtéç ch^çhe moim a fè* 
«courir les pauvre* . qii*- -i- 



T'orne VJU 
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1L*Esv^ir .pEs JLo?i3U 

cdpes de Reli^oniort fitnple. Ve IçavoifT 
ièc9 dangereux , l'émulation (unefte i & pour 
îleSvVertus,.Ariftote ne peut croire qçi'il j flo 
jl^t quelqu'une de propre aa^ efclaves. 

JL'édiication y eft donc en quelque façon 
inutle : il faut -ocer tout.^ afin de. donner qoel- 
<que,cbofè^& commencer par faire 4in.ipait- 
iVSÛsTujet pourfdire un bon efclaye» 

;]gh ! j;)oarquoi l'éducation s'attacberoît-die 
^ former un bon citoyen f|ui prit part ^q 
^nalheor public ? S'U aimoit l'Etat ^ t! iènne 
^0^ de relâcher les r efTorts da gouvenie- 
^enc : s'il ne trépffiflbit pas , Al fe 4>erdroit; 
fêll réulfiiToit ) il courroit rifque de fe perdre# 
liai ^ le Priqce , Se l'Empire. ( Tome L p. 64O 

©e ce <iue VEfprh des Loîx , non- 
feulement exclut la vertu du pjîncîpe 
(4es gouvecnen>ens monarchiques , -il fuit 
4fii\ n*eft point dans le plan de ces gou- 
tYernemens de la protéger, delà prcftri- 
:re , puifqu'il n'y faut que des Lcj^ pour 
y tenir la flace dej vertus. 

Par la inême çicthode il dk <iiie l'édu- 
S^xÏQM ,4oiijC fai;çc^.d<His les Etj^s 4â^cir 



fur UtPhihJofhit dn i&n fins, ixgy 

3L' A K I -D £^ -H O M MES. 

^>la police digne d'un grand Prince , d*uti 
■55 père du peuple , de TOinc du Seigneur », 
*» coofifte moins à punir les crimes , qu'à £c- 
-» cher le germe des vices , en 'réchauffant 6c 
» fai(anr éciore celui des vertus. Divine Verta>» 
» quand les hommes n'auroient ici-bas de 
>» propriété exclufive que celle de te connoîttfc 
99 Se de t'admirer , n*en feroic-ce pas ailèDc 
'3> pour que l'humanité méritât d ctne heureuïë 
5>& refpedée , & pour employer nos fbibles tsp- 
»lens , à mettre dans tout leur jour tes véri> 
« tables intérêts ? '* ( Tome Il.p.ivj. ) 

Les biens moraux font le défîntérefTementi, 
rhonnenr, la gloire , la généroiîté , & tout ce qui 
vient de la magnanimité , la probité, la jut 
'tivie, la fidélité, & tout ce qui appartient à lu 
^vérité. 

» La patz , la charité, Tamour,^ tous 
-j» les fèntimens qui lient véritablement la 
-3> fociété : la vertu enfin , mot général qdi 
9> comprend tous les biens d'ici-bas , & doift 
o9 chaque partie e(l Cl belle & Cl délicieufe ^ 
^ que rhomme le plus corrompu ne peut s**ettt« 
y> piêcher de l'admirer dans autrui. 

9> Ce fentimenc d'admiration eft une pren? 
'S) ve du germe inné qui fernrente en nous , que 
9> 1 amour des faoxbiens , Thabitude U l'ezem^ 

ques , â€ mauvais fujets poar faire ik 
3?ons f/r/<ww 5 en forte qu'un bon cîioyem 
âEbcoic |>lus iittiâbils ^Uiucile^ parce q»'» 



tShui DES HOJtfJ^E^ 

>,j>le ont émoqflTc dès Tenfance > & qt»i 
w» ne peut jamais être étouffé. Or je foûnenf 
ooi que le gouvernement peut par des tixtxx" 
^» tionvs de détail;, mais confiantes, iuiyies 6c 
^> partant toutes d'un ji^rand plan , nous di- 
^ ri^er tons » ou prefque tous , vers une ob 
^ plufîeurs de ces verms ( car chacune d'elles 
>î va raiement feule) & faire germer en nom 
^5 ce principe favorable, fouverain bienfait de 
^^TEtre fuprême* « ( Tome IL p, iji.) 

*> Je dis que le pouvoir du Gouvernemem 
y%z plus d'étendue fur la nrjorale que fur fc 
» phyfique : je dis qu'il eft de fon inreiêtde 
^j conquérir dans ce champ immenfe & fani 
53 borne 5 & s*il étoit queftion de prouver que 
^3 rinterét tnêrne pbyfîque bien erttenda de* 
^» vra»it nous porter de ce côtc-là , la démonf- 
^â tration feroit aitée. Je me contûfiier^i à cee 
.regard de renvoyer aj pas des Thermopyles, 
:>3 où trois cents Spartiates arrêtèrent UAinilIioo 
*>de perfes. 

K en ell aînfi d^ toutes les vettus ; ellei 
>5 doublent , triplent, 5t .centuplent les forces 
?» réelles iÇc phvJiqaes d'un Etar. Eti vainfere^ 
>i vous naître des hommes , fï vous ne les ren- 
a* d^ botis : fans que la foudre s'en mêle ^ Bj 

jiphant de délivrer û patrie, îl poorroît 
/e perdre avec elle. Créer aînfi içsdoc^ 
t4o£$ & d^s prioci|>e$ fur des id^$ dujQSi 



^ 
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Jiit la ThîîifofhU du hanfeftSi x^f 

VA H I DES HOU wz s, 

3î s'cnired^truiront les uns lès autres. Les AVà- 
>> bes & les Tartares ne font pas encore ailez' 
»i réparés dans les défères irnïtienfes qu'ils oc-, 
>3 CDpent & qu^ils dévaftent. «t 

Somme toute; les Loix ne font qiie les lî»- 
ics particuliers âes moeurs , celles- ci font ler 

I^remiéics des Loiic* Oii les mœurs régnent ,> 
es loijt les plus amples fufiilent , & font mê- 
me rarement reclamces. Où Ton négli|^e les' 
moeurs , les Loji pu0ent elles tout prévoir 6c 
fcirioltiplier en autant de ramificarions , qu*efi 
prodoit rinépuifable corruption humaine , elles- 
îbnt fans force Se fans application. Corriiptijfi* 
tka Refputlica\ plurima Itges, ( Tome IL pâ* 

'^Non-feulemem les rrceurs font le tableau 
» vivant de TEiat , de îa lociéié , elles en lont 
>î encore le relTort principal , comme mères , 
^ tutrices , et proteâricei des Loîx, D'où il re- 
î> fuite que la furlntendance des moeurs e/t \û 
» plus bel appanage, & le droir le plus ftcré 
>i du Gouvernement, toujours Lcgiflatearjguoî 

qu'on en dife, & que c'eft prefque la ftule 
3> partie des Loii dont il doive fe télèrvcr 1^ 
» maniement fuprftme. *« {Uid. ) 



arbîrraîrcs ,c'eft rcalifer fes ptcjupcs , 8è^ 
en faire le code &r la bafe des Loix. 

Le defpotîfnne ncfl point un genre de- 
gouvernemeDi fpcculatif Ôc chimérique j> 

M ii) 
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il eft rce!. Il exifle dans la Turquie, là 
Pcrfe* les Indes, &c, mais il n'exiftenal^ 
Je part , tel que nous le reprcfence M.D M, 
comme le renverfcment de toureéquitc,de 
îoute humanité , comme te règne des lions 
dans les defcrts de l'Afrique. La volonté 
d*un fcul y préfide , & règle tout : mais 
celte volontéjXjuoîqQe abfolue, fuppofedcs 
ufagcs Ôc des Loix, & d'ailleurs doit eflTen- 
ticllement être conforme à la raifon. Sans 
doute le defpote peut s'en écarter ; mais, 
on peut également dans les Républiques 
ipême s'écarter des Loixj &da pouvoir 
dominant d'un defpote injufte , jamais 
qn n'en conclura que laraifon^la lumié- 
le 9 la vertu, le zélé pour la patrie foieiit: 
dans fes fuîets , des qualités nuifibles i 
& la terreur d'efclave , l'unique mobile 
n'cedaire & utile,. 

Non , en toute fociété poflîble la* 
vertu eft le moyen le plus efficace pour 
en affermir, la durée & le bonheur, en- 
rendant les citoyens raîfonnables* Qu'il 
eft édifiant de voir un Philofbphe en- 
étaler la fplendeur , en admirer Tcclat t 
en publier les avantages , en defirer le 
règne , 8c le regarder comme lé fceau 
du bonheur du genre humain !Les extraits 
parlent ; il fuffii de les préfenicr s JettTi 



. fut taPhitgfofbîe du hm^fim:* lyt 

ïlbfcle0ô,leur vérité', leur' onaîon , fori^- 
ment k condamnation conxplece^destdà-r 
iimes de fÊ/prit des Loix. 

Non-^feuleuient /'-rfw2Î des iiomfnes rfe^ 
garde la vertu comme le fondement , lé 
lîen , là force , la douceur de toute fo-»- 
ciétéj mais par lirt fyftêmc direftëmenc' 
contraire à ceux qui ne voudroîent dàns'^ 
le Gouvernement que lès foins fur les ac- 
tîons' leîfrérrnares' relatives au 'repos pii-^ 
blîc , il établit que les mœùrîdoivent fii 
xer les regards du Gouvernement, ahi- 
iher fon zélé ; parce que de-là naît très* 
fouvem , & prefque toujours, ou le bon-" 
lîeur, ou le malheur de la patrie, • 

Reftreiridre là vigilance & le pouVoît' 
du Prince fur les liens fhyfiques y ceft 
lui cr^r- lârparr h pms-pTraeure de' fôn' 
autorité. Ils dépendent moins de lui que-* 
lès biens moraux j & c^eft et\ véilfanft à 
ceux-ci 9 qu'il contribue efficacement à' 
ceux-là; En effet , la vertu formant* de 
bons citoyens , par* une fuite^ néceflatre 
rend une patrie heureufé. L'union -j^ la^ 
fôumiflion', laâivité ,1a (^délité dans les ^ 
devoirs-réctproques ', établiiïenc une har^ 
monié univerfelle,& fous cette paix toute' 
la force & tout le bonheur dont l'Etat^' 
ffti fufccptîbU* Prétendre donc^* que lé^ 

Mïv 
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privilège cfe réfortner les mœurs Toit iinf- 
qiiemetit du rciTort de la Religion , <fell 
un préjugé. Il cft vrai que ceft-U font 
dtoity Ton defir le plus ardent ; mais en- 
fin , indéjendammenr de la faîiuetc & 
du faiut , lé bien de TEcac étant Ci puif- 
fammcnr amené pax la régularité des 
niGËurs , écanc ii vivement attaqué par 

L'Es-PPvlT DHS Loix. 
Ce ti*cfl point dans les maifons publiques, 
où ton inUruitl enfance, que l'on reçoit dans 
les Monarchies la principale éducation ; c'cft 
lorfqu'on entre dans le monde , que l'édflca-f 
tioD en quelque forte commenee.-»* 
I>e$ vertus qu'on nous ^montre, font touioun 
moins ce que Ton doit aux autres » que ce: 
qubn fe doit à foi-raêrae : elles ne font pai 
tant ce qui nous appelle vers nos concitoyeoSi, 
que ce qui noQ« en diAingue* 

On n'y ioge pas les avions des homraes 
comme bonnes , tuais comme belles ; comme 
îufies f mais comme grandes ; comme rai(oii*^ 
nables i mais comme extraordinaires' 

Il permet la galanterie t lorfqu elle eft unie 
i ridée du fentimeot du cœur , ou à Tidéo 
de conquête • » • la rufe , loriqu'eUe eft jointe 
à l'idée de la grandeur de rcfprit . t . Jloe46^ 



" Jèr ta PhiîcfûphU du hûnfens^ xyt 
lés dcfordres des pafTions , il fuît que le 
pian de réforme intére (Te I état civil; & 
que loin de (ortir de fa fpherc , il en rem- 
jiit une obligation effenticlle ^ lor(qu*il-* 
tâche de fccher le gerine des vices , &- 
de faire éclore celui des vertus, pour eit* 
tirer rutilité générale &c particulière^ 



L* A MI I> £ s HOMMES. 

Eh pro|>ortion de ce que rhonnêteté^' 

eft jïlus refpeftce ëans les mœurs d'une nation j . 
tbti9 les liens qui en forment l uhîon & !a (o^"^ 
limité » en font plus entiefs & plus refferréi/^ 
^ en conséquence que les niœurs déclinent, i 
les liens de la Tociété fe relâchent en proportion.*' 
( Tome IL /?. if I*) 

Les Saturnales des Romains , lé malque di*" 

»Venire, nos bals de TOpéra, furent desinven-?* 
étions du vice qui gagne toii)cHirs au défordre ' 
& à la confufion. Je veux croire que dans cet '- 
fociétcs une fois flétries par ce genre de licences, 
ilfut dangereux de tes tupprimer entièrement j '• 
lAiis du moins faut-il empêcher que ces défor»*- 
dres iritetmittents ne deviennent les moeur*"- 
permanences d'une nation*... ( Tomt //. ^. a; },) 

k, . .* Cette morale { poétique, & fi fréquente - 
et nos jours ) de libertinage , mâfquée du bead * 
nom de ' Fhilofophic , fé'duit la jeurteiTe'par'^' 
^aurait du pbîui , de lui montre comintlr 



UESPRIT DIS Loix/ 

fend ladulation que lorrqaelle eft ieparéede- 
rjtiée d une grande fortune» On y veut de la 
vérité dans les difcours. Eft-ce par amour 
pour clic? Point du tout* Oa la veut, parce 
qo*un homme qui eS accoutumé à la dire , 
paroit être hardi 6c libre . • . Elle ( la poli* 
tcfle ) naît de lenvie de fe dillingucr ••*• 
On trouve à la Cour une délicatelTe de goût 
en toutes chofes* . . Ceft fur toutes ces cbth 
fes que réducation fe porte pour faire ce 
qu'on appelle l'honnête homme, qui a toutes . 
Us qualités & les vertus qu'on demande dans 
ce gouvernement. ( Tome L p, fj. 

Je prie quon fafle un peu d attention à- 
retendue de génie qu'il fallut à ces Légifla* 
tçurs , pour voir qti* en choquant tous les ufa-. 
ges reçus, en confondant toutes les vertus» 
ils montreroient à 1 univers leur fagelTe* Li- 
cqrgue mêlant le larcin avec J'efprit de iufr 
tice , le plus dur efclavage avec lextréme 
liberté , les fentimens les plus atroces avec 
U plus prande modération , donnx de la fta- 
biliçé à fa ville .. • On ny a les fentimens na- 
turels , & on n'y eft ni en&nt ^ ni mari , ti 
pçre. La pudeur même eft ôiée à la chafte* 
t4* C'eA par ces chemins que Sparte eft m6<-^ 
céQ.à la grancteiu: .& à Ja gtpLre» (, f«^84 ^ 



tdmuiefqiies les vertus de resa)reax » & raitioar-^ 
de la gloire qui leur donna récce. {p. i$6. ) 

Les mœurs font ies cordes de rînftiAîment '• 
p<»licique ; dont les Lôix ne (ont que les fbns. • 
Qdefies mœurs foient tendues à leur point &►- 
4^ccord> les Loix feront toujours dans i'en- 
fjémbXé qui' -forme l'harmonie politique ': que ' 
les mœurs fe relâchent &fe détendent par uti^ 
point on par l'autre, dès lors toute l'habileté ' 
de celui qui touche ririftniment , ne fçauroit'^ 
zamener runiformité des ions. {p. tf7* ) 

Tous ces attentats contre l'honnêteté ■' 

publique" ( bien moindres ceDeiïdant qu a Spar* - 
te') furent promptemtnt reprimés par la po-'- 
libe.- Ceft ainf] que rien n'efl petit aux yeux- 
4'tin Légiflateur. ( Tomt 11. p. %6o^ 

;. irferoîc diffidle dé trouver une po^- 
UHqqe plus {in;;uliére^ plus direâemenc ^ 
oppofée aux principes des mœur^, que * 
celle dcf l'Ëfprit des Loix. L'éducation ) 
dans les maijéns publiques renfecme deux - 
4)biets : on y forme des Chrétiens , en leur ' 
îiifpirant 4*amour de la vertu : on y élevé 
dés citoyens, «n leur inculquant la fidé« - 
iité qu'ils doivent aux Princes , aux Loix > 
^ à là Patrie. Le mondé n*eft qu'uni^ 
école de vanité ^ d'erreur & dé paUiôns i - 
J^^d&églçmenr y> eft uuiverfel. Il- y» » 

Mvji 
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plus :c*eft iifie école de cupidité éc i^mm- 
tçrêt , fource de- l'indépendance & de 
1 Vnarchi^ : Se cette malheGreufe école,aufli 
fanefte à TErat qu'à la Religion, onofe 
la préférer aux écoles de faeefle & de fidé- 
lité! 

Que le monde ne débite que des leçons 
d^ vices , c'eft un fait qui porte foti évi^ 
deoce. Mais d'ailleurs M. D. M. en con« 
vient, des vertus d'écorce fans (incécité, 
des vices réels , la rufe , la galanterie , 
Tildutatioii , ladéUcaceffc &c. voilà jfiri- 
vant lui , les maximes de Técole du mon* 
de : & toutefois c^eftjur toutes ces chçfa 
^ucr l*éducation Jt forte , ^our faire ce 
quon af pille l'henné te homme , quia teu* 
t^$ la qualités & Us vertus qu'en de^ 
mande dans ce Gouvernement. Tel eft' 
donc l'honnête hùmme de tEfprtt di$ 
Jaoïx yïhonnèi^ homme revécu de touta 
/çi wr/«/ qu'on doit avoir dans une Mo- 
narchie 1 jamais le Pharîfien foudroyé t 
ditns l'Evangile eût* il une judice auiS'. 
lui/erable ? 

C eft dans cts principes que TAuteur 
U>ue Ntendué de génie des Légiflateurs , 
qiii avoient fçu conduire leur patrie k • 
là fplenieur » & montrer leur fagefje'eft 
f^^find(^if. ISHtn h vertus. En va 



ch^rche-t-oii dans une penfëe auflî faac^ 
6it quelqu'obfcurité du moins qui eti 
corrige rindécence : non , elle s'explique 
eile-même. En décaillant les écaits dé^- 

filorables de certaines Loix de licurguei 
oîn de tïtcr un voile ftic ces taches, îï 
les cite au contraire^ &c même la fudeuf 
ctéc^ comme les moyens qui ontalTuré 
la ftabjltté 6c la gloire de la République 
de Sparte. 

Oppofons à cette politique dépravée 
celle de l'^mi des hcmmes. U faudroic 
extraite Ion Ouvrage en entier, pourju-- 
^r du zéleconftanc avec lequel il infifte- 
fur la décence & la régularité des mœurs, 
comme fur le moyen le plus général & 
le plus pujffant de la félicité publique» 
Il y revient fans cefle, & les prefente 
fouiours fous Tidée du rt^ortde Ufoctêté^ 
qui par fa vigueur, ou Ion relâchement t 
rnefure avec exaftitude Ja foiblclTe ou 
U force, la miiére ou la prospérité de la^ 
patrie. 

Ce qu*il faut obfèrver encore , c*efl! 
que par les mœurs il n entend pas (eu-«. 
lement une certaine décence d'appareil^, 
mais une innocence réelle & intérieures, 
Auffi4clevei-t-il contre les Saturnales, 
lô& iuafques , &c . tout, ce qui ne femb!^ 



1 
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établi que pour favori fer le vice. Aîûfi 
klâme-t-il ces morales poétiques , qui 
fous la beauté des vers raillent rinno 
cence , & autorifeiic les leçoas d*Epicu- 
re : arnfi loue-t-il le zélé des Magilbats 
attentifs à réprimer ce qui ^ fans troubler 
\é repos des citoyens , att&nte à riionnc- 
tetc publique , &c. Sôus cette morale fi 
(eiifce & (î chrétienne , on reconnoit aQû 



L'E SPRIT DES Loix. 

Sur thonniur. 

L'honneur foit mouvoir toutes les partîer 
da corps politique-*. Il eft Trai que philo* 
fophiquement piriânt , c^efl un honneur faox 
qui conduit toutes les parties de TEtat ; mais 
^et honneur fauxdl aulïî utile au public j que 
que le vrai le feroit aux particuliers qiù pour- 
fuient l'avoir. ( Tome A /?. 48. ) 

L'honneur règne comme un Monarque fijr 
le Prince ^ im le peuple. On n*ira point loi 
alléguer les Loix de la Religiou 1 un Courti^ 
jàn fe croiroit ridicule* On lui alléguera fans 
ceffe les loix de riionneur* De - là réfutoe 
dés moJifications néceilàires dans Tobéiflànce^ 



îpas feulement lé pieux* politique ,.quîi 
veut maintenir ; la. iainteteç des Lbix^ dun 
Seigneur ^ mais les lumières étendues ; qui 
par un regard fupérîeur à celui de tant: 
dcc faux Légiflàteurs , difcerne l'accord' 
die là Religion avec là patrie , & décou«- 
vjce^dans Te Chrétien ndelê le citoyea^ 
!è plus parfait. . ^ 



Sur Vhànneur. 

Qji'eft-cc <jue cet honneur ? Il CM. D; M. ) ) 
létdéfinit lui-même. La nature de V honneur^ . 
dit- il , ifl de demander des. préférences &. des • 
diflinêiiofu. Etoif-^cela préciléonenc qiie*.chèr«<r 
«koieBC Us ^Duguefclin' & les Bày^rd ? Sài^ ^ 
doute, me dira- 1- on , leur prud'homie fe jfl:J6-« 
feroic aux honneurs &! aux dienités; mais elle ' 
n\en étbic pas moins un iënciment perfonnel \ 

^•jdccaché de touré idée de panriocifme • • 

Je fbûtiens que les héros , les fanatiques, mê- . 
mes des Républiques , les Hpratius Codes;, les - 
Curtia$3 en fe dévoâant pour la patrie , avoienc - 
paisillement en vue*, leur diUini^oii pexlbn^f 
libelle*. ( Tome IL' p. loo* ) ' 

Je vçux croire que l'intérêt particulier fuC^ 
d'abérd & dans Ton principe un* taux calcul de;.' 
pépions nobles , un defîr tle préférence ScTàé -. 
4iftiiiâi6»9 qa^an faoBune p\us habiU que looi i 



UESPRÎ^ DES Lfoix, 
Sur thonneur. 

f eries » & robéiiTance les fuiirni toutes* ( pé^ 
if H-1 

Là ( dans le monde } ed Técole de ce quoa 
appelle honneur^ ce tnaitre anîverfel qaidoti 
par^tout nous conduire.** L'honneur fe mê- 
lant par-tout > entre dans toutes les fiçddt 
(le penfer & toutes les manières de fèotir<* 
& dirige même les principes- 

Cet honneur bifârre feit que les vertus oc' 
font que ce qu'il veut » ôc comme il les veut: 
n met de (on chef des régies à tout ce qui 
nous cft prefcrit : il étend ou il borne ooi 
devoirs à fa fantaiHe ^ foit quils aient leur 
fource dans la Religion ^ dans la politique i oir • 
dans la morale* ( /?* 6i J 

L'honneur des monarchies eft âvorifé par 
lés paflîons > & lesfavoiife à Ton tour. (/?. 66* ) 



. Suivant ffi/pm dis Loix , ^honne^^ 
eft dans k s Monarchies /^ wi/irr^ univtr- 
feLU y regae , il y préfide non- feuler 
ipent de fait , mais de dioit ; fans quU^ 
ItG&iîvnnement fera imparfatu Or m$.- 
Jiboaeur a eÛ: <^u ua affemblage de pr^ 



JUp la PhiUfofliU du l'an fcnt. i S^ 

L'Ami* D£^ hommes. 
fur VhonneHr. 

('M.D.M.) a nommé l'honneur dans lés Mcm- 
narchies :.qu'€n ferons- nous? ( TomelLp, i^i,)) 

L'inrerêc particulier dégénère néceffairemenc: 
eh intérêt perfônnel^ de-là; la difloluiion de toute 
fôcîété.Gar^ commeon le (çaic,le vice afes calcuU< 
&(àPhilorophie, ainfî.quela vcttu.Or en me- 
foppofant le plus honnête Philorophe apathique:: 
du Royaume ,.que me faut-il prur merenirer 
heureux , dès que mon bonheur eft unique» 
ment concentré en moi-^même ? Santé ,. joie ,^ 
& tranquillité , les travaux &, les foucis de 1 am- 
bition nsiroient à tout cela. L'£tac entier re«^ 
fide en ma personne y & je dirai comme Tâne.' 
de la ^Bkblé..^. (p» 143-) 

Mes concitoyens font- des* moucherons' dct> 
pays, dont j*^ai plus ime garantir que des Ma-- 
xingouins d'Amérique- ; mes proches-, planter, 
dpliazard., dont le voifinage m'empêche dr^ 
voir le foleil. ( Tome IL p. 244.) Je fais bonne, 
niine à tout cela , mais autant qu'ils- peuvent * 
m'être utiles , & qu'il ne m'en coûtera pas le - 
dérangement de mes moindres petits calculs». 
Tout enfin me devientândiflérent fur t la terre,, 
& j'appjiqpe glorieufement. â'Oion exiftence. 
l'axiome p.hito&phique dé la fërce 8C du cou-^ 
rage ; Sî/raêbts illaièêur orthy împavidum /l— 
rient. ruina*. 

jagés £c de paifions rîl les favosife &. 
1^ prpcége : il piéferc fêf, Loix hOàst^ 



& miuftes aux Loix de la Religion : aP 
léguer celles-ci t au préjudice de celles-' 
là , ce feroîc être ridicuie, il modifie & 
reftreînt robcifTance > U dirige les prin- 
cipes. Vrai Protée^ il arrange les vertus- 
fur fon inégalité Ôc Tes caprices : il étend ou 
boin^àfi fantai/ie les devoirs même de 
morale 5: de Religion, Quel code mifêra- 
ble! Ofe-t'ou , Jans une Monarchie flo- 
rifTanie » où l*amour du Prince» de la patrie 
& des Loix: ^ forme i'ame & lecmur des 
lu jets, bur fuppofer pour mobile, pour 
bafe ♦ pour frein , pour guide , une paf- 
Jton univârfelle} Car tel eftcet hoaneuf 
prétendu.. 

En vaîn Ml D. M. dîra-t-il qu'il n*al# 
lègue qu'un fait fans le prouver, i^. ir 
devoir le côiïdàmner , & îoiii de ci:c£- 
tranquillement un code fi bîrarre& fiîn** 
|ufte , rappeller Ces citoyens monarchi- 
cliiques aux principes de lequîté. 

1^. L*Auceur iieft plus leutemenr îcî'" 
fimpic Hiftorîen , mais Légirtateun Je 
m explique* En rapportant une coutume 
cruelle, une Loi iiijufte quelconque > foit- 
des Malabares , foit du Japon , c*cft ua 
fait dont il n'eft pas tcfpon fable. Mats- 
r^^finenr tCt& point un fait. Ceft une^ 



fitr la FhiUfiphU: du Bon finfi rï]?: 
dôârine : ce n'eft qu.après le& combinai— 
fonsJes plus rii^ithies , qu'ila.prétendu^ 
l^ccâblir comme n mobile & \t principe.! 
du gouvernemenc dans les Monarchies* 
Donc iL n'eft plus Hmple Hiftorien^ niaise 
fplitiijui & très-faux politique. 

L'Ami des hommes montre claire^ 
ment: le germe d'ejrréuc renfemié dans- 
cette doûrîne. L'honneur eft le vrai con«^ 
trafte du devoir : loin de nous porter au» 
bien des autres , il nous replie unique- 
ment & exclufivement fur nous-mêmes ,. 
il ne nous inlpire que l'intérêt particu* 
lier, \ nous rçnd Philojophcs apathicpicf ^^ 
en nousdifknt de n'exifterque pour nous.. 
De-là Toublî , l'indifFcrence. : & qu'im- 
porte le fort d*âutrui , quand on ne s*in- 
rerefle qu'au fien propre ? De-là rînfidé-^ 
Hté à fa patrie : toujçurs on en violera^ 
les devoirs j.quand ik ne s'-accordéront: 
point avec nos avantages : de-làle.defir 
ardent., univerfel, uniquede tout ce.qnli 
peut' nous* procurer un bonheur fîâice 
dans le fuccès de nos paffions. Telle eft' 
l'empreinte &• la trempe de tout ce qiti: 
ic borne au jcrfonntl y à; Tèxclufion de 
r<^rdte, L*honneur.(dans lé fens de/'^ 
frh.des Loix) renferme ce. vice, germer- 
lie iQus, les autres. : diod loin de maiater- 
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nir ta (labihcé &Q le bien gênerai <ï*o!ïé' 
Monarchie, il ne peut mie le rcnverferi' 
^^il y produit quelqacs%iens , c'eft par 
hazard s par le refultat fmgulierdu choc 
dç divedes pallions; ou plutôt , c*eft par, 
un trait de Providence , elle qui fçait 
ramener à un ûerrain ordre génétal dc$» 
fentîmensqui d'eux-mêmes tendent à uûgr 
direâion toite contraire. Ofi prouveroiV 
donc géométriauement , autant que le* 
calcul de morale & de paflîon eneftfu/^ 
oepûble , que la vraie vertu nous portanfà^ 



L'E s p R 1 T DES L o f r: 
Sur le Célihat & Us Mmtià 

Les principes delà Religion ont extrêmem- 
influé fur U propagation de l'efpece humaine: 
tiiitôt ils l'ont encouragée, comme chez le^' 
Joifet les Mahométans I les Guebres >lesChi«i 
nois : tantôt ils l'ont choquée , comme ik fi- 
rent chez les Romains devenus Chrétiens • * % 
Là ou le céhbat avoit la prééminence , il ne* 
ftoupoit plui y aFoir d'honneur pour le ma* 
riage* Lamème ratfbn derpirltualitéquiayaift 
feit permettre le célibat i impofa bien-tôt la né*' 
oeflkédttcélibat même* ( Totm //• /?* 4 jii. 4 1 1» 



furîa FhïïySphli du ton Jim. lïj 
Wdntage cies autres, & à la iîdcli£6âus 
levoîrs , par-là même forme Ja paix » la 
idouccar , la profpérké & la Ihbilîté de 
ï*£rar. D'une karmonie cniverfelle , 'd 
n*m peur réfulter qu'un bien iinivtdd. 
Au contraire i l^honneur ( vice réel fouî 
une vaine apparence) ne confuhantque 
410S înrercts propres mal entendus ^ facrî- 
fiant les devoirs les plus eflem^iek à fa 
fantaifii , ne peut que produire im dé'^ 
ibrdrc général , & altérer le germe de U 
ivraie focicté. 



L'A MI DES HOMMES. 

Sur U CélihAt & les Moines^ 



^B II efl Cngulîer combien de tout temps on a 
^B^aifonné peu contéquemnaenr fur cet aritide, 
^K^'oures les fois qu'un grand Ëcat efl conihé 
Hl^dans la corruption des mœurs , on s*cfl plaint 
■ de h de population. Les Tpcculareufs ont cher- 
ché le ren:\e<ie, les Légiflateurs lont ordonné, 
èc toujours inutilement. Pourquoi ? CejR: qu oa 
vouloir traiter Je mal fans en connokre le priia- 
cipe» On ordonnoit des mariasses , on récom- 
penfoic la paternité, on Bétriffbit le céWhKi % 
c'efè fumer, c*eft arrofer fon champ fans le 
femer , U accendre la récolte. 

Demandez encore aujour^'Iiui a nos fpccû- 
isacuis, pourquoi u plûparc des Seau de i*£u- 
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L*ESPRTT DES LOIX. 

Sur le Célibat & les Metnts. 

-Chez les Egyptiens » les Jai& & les Per^ 
feson coniàcra à la Divinité certaines faoul* 
'les -• qiH fe perpétuoient & Taifbient le fer- 
vice : il >7 eut n}ême des Religions où Ton 
•De penfa pas (èolement à éloigner les EcdéGaP 
^riqoes des affaires » mais encore à lear ôcer 
fembarras d'ane Camille ; & c'eft la pratique 
«delà principale branche de'la Loi Chrétienne* 

Je ne -parle point ici des conféquences de 
ia-loi du célibat:: on (ènt qé'elle pourroit de* 
avenir noifible à proportion que le corps do 
Clergé feroit trop étendu y & par conféquene 
^elui des Laïcs ne le feroit pas afTez* ( 7*^ 
ffnt IIL p. -jo. 

Suivant VEjfrk des Loix , les prîncî- 
ipes de la Religion Chrétienne ont non- 
feulement diminué , mais choijué la fro^ 
fagation de Vtfpece humaine A\ n*eft pas 
pôflîble de condamner plus amérenfient 
île célibat, de le tepréfentercomme plus 
^ppofé au progrès te^nporel de la pa- 
gine. 



fur la TMloJo^hie.àu'honfinî. :xSj 

L'A M I DE S T€ 0*M M E S. 

Sur Je ^Célibat c^ hs Moines. 

Ttope fe dépeuplent vîfîblement ...... .le plus 

«grand nombre en accufera le célibat àts Moi- 

vues & des Reljgieufes , la guerre La vraie 

.caufe cVft la décadence de laericulrure d*une 
©art , & de l'autre le luxe & le trop de con- 
sommation d'un petit nombre d'habîtans qwi 
iëche dans la racine le germe dè^fiéuveauz ci- 
sCojens. ( Tome /. p.*57. & \^^\ ^ ^i" 

Les Auteurs politiques ^roteilans ( & il faut 
.•avouer que ce (ont les meilleurs ) ont tous 
^attribué au ^Mônachifme la dépopulation dé 
îl'Efpagne , de l'Italie,, & des autres parties de 
l'Europe qui fuivent le ^rite Romain i & «poiur 
'xépeter ici les paroles d'un des plus habiles 
iliommes , & des plus profonds 'Ecrivains en 
:Ce.genre : (*) Les Moines , dit-il , ne font d'at^ 
xune utilité ni ornement ^ en paix ni en guerre^ 
ttndeça du -paradis ^ comme Von dit . • ..L'ex* 
ipérience fait voir que ceux qui ont ûnbraffé le 
jProteJiantifme , en font devenus yifiblementplu£ 
fuijfans. Nos politiques ont non- feulement 
•paffé condamnation fur cet article , jonàh Hs 
iOnt encore quelquefois enchéri ; il Ven fmc 
îliien que Je ne ibis ^de leur ayis. ^Tomc /« 

{*) M. Çantillon. lElfai Ç^t ia nature du commerce* 

fteur pour U Mariage , là où on donoi» 
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iteur avoue lui-même 5 qu*on n'a fuppnmê 

aucune des Loix faites pour encouragée 

fle« mariages & récompenfer la paternitéf 

Ja Religion non-feulement Tapproure^ 

i'hoîiore, mais elle condamne cous ceui 

€]ui ofcfoient nier la (atncetéde ces liens.-» 

4é(brnfiais pltis nobles encore , puiP 

qu'ils font élèves à la dignité de Sacre- 

fncnt. Loin donc que Le mariage ait perdu 

^ ihonn%3Êr. depuis rétabUrfement de 

i'Evangile , \\ a pris un nouveau luftfc 

Jamais on n'a impofc la nécejjlté du 

fcélttat : ceA un état auquelle choix fedl 

fpeut nous affujettîr. XJn^ fois embrafTé , 

Vil devient néceffaire, il ne Teft qu*eti 

conréquence d'un vœu très-libre , & par 

conféquent d'une obligation de ia Loi 

naturelle. 

Le parallèle de la deftination des Mï* 
jiiftres dans les dîvcrfes Religions eft 
îfans lefpcft. On ne s accoûcame point à 
voir placer vis-à-vis les Guebres ëc les 
Chinois 5 les Prêtres Jnife Ôc Chréfietu. 
La cMinte que le célibat du Mrniftere 
tie reflerre le corps des Laïcs, eft ima- 
ginaire. La patrie ieroit bien peuplée » 
<fi ceux ci fidèles aux Loix 8c à Vefprtt 
Âe la Religion ,{urrinnocence des moeiiM 
%^ Xur le mariage a ne comrtbuoîenc 



' fur h Fhthfûphie au hmfim. ^^g 
^r "leur célibat d'intérêt > de patcflè, & 
Souvent de vice Se de libecdnage, a dé- 
peupler la fodcïé. Le Clergé eft petit- 
ctre la ^noindre partie des célibatafres 
-de ce -fiécie , .& par une par Liai ire mar- 
*qBée on ne décîamc «juc contre lui. 

VAmi des hpmmei remonte à la roarce 
delà dépopulation. S'élevant au-deflus des 
préjugés prefqoe unîverfeHemeHc établis, 
îl prouve que ni Us fpécuUtcurs ^ ni les 
LégïflatiUTS ne Tont bien connue : qae 
qcand on prend le change fur cet objet , les 
loix excérteares les plus (âges deviennent 
inutiles , parte qu'elles n'apportent j>oinc 
le viai lemedc, Ctjf f$tmer^ cejï arrofir 
fmi champ ifam kjtmer , t^ attendre Ug 
récolte* Il dccmiwe eo fuite le-prin^i^pe 
téel (principe fecret^tnais funeftefe vi- 
neux ) de la dcvafftjtion de la terre ; ia 
décadence de t agriculture , f^ Vexcis du 
itixe. Hiftoire* combînaifoti , tspérîen^ 
ce , rstifoniiemenc * calcul ^ dctaH en 
grand & en petit &c- tout cft employé 
pour affermir fa Thèfe, On ne peut pas 
dire que^e foit ( ainiî qu*on le fuppoffe 
injuftement dans les Minières ) un zélé 
intérefTé oti indifcret qui Panime : c'eft 
un Philerophe xélatear du bien de lapa- 
}IM % qui par fiue pénétrarioa auiïï jpsp* 
X(m VilL pi 
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fonde qu'équitable , trouve que le cé}î^ 
bai réduit dans fes juftes bornes , non-feu- 
lemeût n'cll poiiif oppofc à Ja population 
géucrale ,mais que par des ciirconflances 
& des combinaifons particulières, en di- 
minuant la coufommation , en relTerrant 
le terrein , en augmentant les travaux, 
îl ouvre un moyen de fubliftance très- 
abondanr , ôc par ^conféquent une voie 
qui facilite la multiplication des peu- 
pies, 

La manière dont l'Auteur prouve fon 
fentiment , eft fi naïve & fi întéreflantc , 
qu on ne peut mieux h rendre que fouj 
fcs propres termes. Ses extraits portent 
avec eux leur force , leur naturel > leur 
vérité. Il dte dabord une Abbaye à la 
campagne 5 dans levoifinage de laquelle 
il a habîté. Elle n avoit à peu-près que 
deux mille écus de rente, ôc enrretenoît 
quinte Rdîgieux , vingt Etudians , & 
quatre Domeftiques- Un Gentilhomme 
avec un pareil revenu n*auroit pas, dit- 
il, entretenu plus de dix perfonnes :id, 
il y erj avoit quarante. « Enconféquence 
« donc du principe établi qu'il ne fçau- 
H jroit s'élever de nouveaux habitans dans 
^ un Etat , qu'à proportion des moyens 
Pfde fubfiftance ^ cjue plu^ cette futfiC^ 



furlaPhiUjp^hUàuhmftnt. ijr 
i taiice eft volontaireraent refïèrrée par 
» ceux qui occupent le terrein , plus il 
» enrefle pour fournir à une nouvelle 
* peuplade -, il fer©ît impoflîble àe nier 
> que toutes autres cnofes mifes à parc, 
3 les jétabUïïenaens des Maifons Religieu- 
« fes ne foient trcs-utîies àlanemoreu- 
i> fe population* Que ce foit de par le 
»> Roi 5 de par S. Benoît ou S. Domipi- 
n que , qu'un grand nombre d'individus 
» 5'engagent volontairement à ne con^ 
»> fommer que cinq fols p^r jour ; cou- 
i> jours eft-il vrai que ces fortes d'infti- 
»> rucions aident fort à la population, 
» (împlement en donnant de 1^ marge , 
û & laiflfant du terrein à d'autres plan- 
»> çons «* ( T(9Wtf l'p' S9*) 

Ce n eft point ici une apologie tirée 
des principes de la Morale ou de la Re- 
ligion : elle ne porte que, fur le bien ci- 
vil , elle oppofe aux feuls reproches ap- 
pàrens des Philofophep, à calcul une 
vérité de fait , le nombre des gens qui fubr 
fîftent dans une Communauté» par pro^ 
portion avec les autres états de la fociété,. 
L'Auteur prévient une objeÊtion : 
j» Que tous les Moines vivent ainfî , 
», que toutes les CoBimunautés 'foieiif 
tf f^om^^^k^ , en proportion de leuri ■ 



ïjï LXXXV. Zénri Cfiit^i 
*> revenus , ceft ce que je n*ai garée Si 
*> ibûtenir , Ik ce qui cil ctraDger à la 
^* <lueftion. Je irTingcrerai moins encore 
m à dire les moyens de mainrentr dans 
4j leur vigueur les inditutions dont jt 
«* parlois tout à 1 heure, 6c dont le leli- 
» trhcBnent efl au moins une lèpre Jans 
^1 l'Etat. Je dis feulement que ftlon le 
m maintien de la Maifon que j'ai citée, 
M & de plufieurs autres en ce genre que 
i» j*aî connues , lo'n de nuire à la popur 
m lation, elles y fervent , toutes plaifan- 
#* teries cédantes i car je ne les aime ni 
*• folles ni triviales,^ { p, éi.)Sagedi^ 
4:rction ^ qui condamne l'amer t-ume ic 
la témérité de nos Critiques moderneip 
Groffirtant les abus , fupprimaïit le tÎM 
^quoique réel fit exiftant , n envîfàgeant 
jamais que les faces <!éfavorables , ott 
certains cfiits nuifibles - d'après un fyf- 
itcme fi înjufte , il n'eft plus étonoant , 
^qu'on déchire & qu'on méprife les înftî- 
cutions RcfBgieufes* Ici , fans approuver 
les abus poïlîbles > les regardant même 
comme unelépiç dans lErar, on nes*în- 
gere point à vouloir les abolir iàns aur<>- 
drité , peut-être avec injuftice & dereté# 
On defire lotdre ,maîs on laiffele foi« 
4^ ïé$^}k au zélf: £c k la. pfudeac;^ ig 



fur U Phîhfûphh du Bonfaiî. 
taux qui y font prépofcs. Bien loin de' 
déformer à cmpr de £oîgnée^ en fuppri- 
lïianr un érar dont lelprit eff auflî con^ 
forme au bien de la pattie qu'aux prili-- 
cîpes de la Religion , on fçait toujours^ 
le refpefter^ & on condamne avec raé-- 
pris €€£ flmfanumi fékî & triviales ,. 
unique argument de certaines brochures,- 
*s A l'égard de robjeAion , qn*unSei-^ 
w gnenr eft utile dans l'Etar , ou du moins- 
*> y fert d'un grand ornement , au-Iièu^^ 
» que les Moines n'y font ni Fun ni lau-^ 
•> tre , l'Autear que }*ai cité , quoique 
« Proreftant 5 met du moins àfonaxîomc 
n le correftîf f;î^^f4 du FaradisJ] faîteir 
n cela là critique de certains miferables H- 
n belles gauchement plâtrés d*un vernis de" 
f> diflertaiion furie droit public, & cepeni 
w dant bien atcueillis chez nous de|Uï^ 
«quelques années, où Ton ofe avancer 
êf que les Mînîftre? de la Religion ne- 
âi font d'aucune atillté dans TEtat. «^ ( pa^* 

Cenfure vive & naturelle de certains - 
'Auteurs Catholiques , fouvent aulli en- 
nemis des Maifons Religieples, que lèS' 
Protcftans euxi-mêmes. Le correâif ,f « dè^ 
fa du Paradis , fuppofe au moins qae* 
* ivcment^ à k vertu cet état eft utilit- 

ii|î 
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[faut-il au Philofophe Chrétien d*aatre 
motif pour arrêter fes critiques & fes 
déritîons 3 V^mi des hommes ne fè bor* 
ne point à cet avantage fpirituel , il foû- 
lîent que les Moines contribuent à ruci- 
\% lire & à Tornemenc de l'Etat : on fenc 
que les preuves cioîffeiit avec proponioa 
en faveur du Clergé. 

i> Les Moines de fait étudient , prê- 
» cliem» inftruirents travaillent, delTer- 
j* vent les Parroiffes de campagne &c, 
M En outre ils ont tous » ou la plupart, 
w dans leur inftitutîon » qutfqu objet 
« d'utilité: je dis plus , de ncceffité. S'ils 
*? ne le remplilTtnt pas,ceft l'affaite du 
» Lcgiflateur àc de la police. Eh quoi ! 
\» Je Tuppofe que la Milice fût relâchée 
» & tombée dans la molleife > !a MagiP- 
» trature diO'pée , la NoblefTe fans 
a> moeurs & fans délicate (Te , faudroit-il 
3» pour cela fupprîmer le Militaire, Ijs 
' i> Magiflrats, & les diftinâiions hérédî- 
11 rail es \ L'invention defupprinier &de 
j> détruire eft le contraire abfbhi de 
ja Part de gouverner , ceft la magnanî- 
J9 mîrédu fuîcîde, 0n Chirurgien ignare 
i» fçaît couper la jambe , Efculape l'eut 
» traitée & guérie* Quatre traitemens 
» comaie celui du piemier ^ il ne relie 




fur la Phllofophie du hn JiWf[ %^f 
tS- plus que le tionr. Je udi rien à dire 
•» de plus fur Tutilicé morale. Je n'aime 
»> pas à nVétcndre fur des points étran* 
» gers à mon objet. Paflbns à Tutilicc 
» phyGque. ( p. 65. ) 

Qa^oppo fer oit-on à des preuves Ci fim- 
pies ik fi péiemptoirei ? Les fonctions des 
Moines lonc importantes & utiles : s'ils 
re les remplillent pas , il eft des moyens 
d'en , procurer la pratique j mais la lup- 
preflîon de l'état eft le remède le plus 
abiurde. Il ne tendroit pas moins qu'à 
détruire toute la focîété, pour ôter tous 
les abus. Réforme fingulicie ! Telle çll 
cependant celle de nos zélateurs Philo- 
fophes. Plus (âge & plus éclairé , notre 
vrai citoyen , en fuppofant même iè$ 
abus , relpedle fétat, & ne propofe que 
le moyen de lui rendre fa pureté & ion 
utilité. Toujours difcret , il ne dit qu'un 
mot fur r milité mer ait , parce qu'elle 
D eft pas de fon reffbrr. Nous pourrions 
nous étendre , mais bornons - nous aux 
extraits du religieux Auteur. 

« Chacun fçait que la plâpart de ces 
» grands établi (Temens monaftiques /îri- 
jo chesaujourdhui^*écoieni autrefois que 
M des deferfs \ & que nous devons aur 
j» premiers Cénobites le déftîclKiiie4i( de 

Niy 
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M plus de la moûic de rincérieut de Wi- 
» terres* Mais fans nous prémunir de 
n rauthenricité du titre , article fi factc 
a* en faine politiques & fi hors de modt 
» aujourd'hui , confidéronsJeschofesdaas 
» Ictat préfcnt. Ou n'ignore pa5 , & il c(l 
« pafie en proverbe , que lesBénédiûins^ 
w par exemple , mettent cent fur leur 

[• « territoire, pour lui faire produircun.Je 
n connois dans leurs biens telle cbaudee' 
» d*écang , ou contre des rivières ,. tel 
» autre ouvrage enfin utile ou néceflaire ,. 
w qui a certainement coûte trois fois le- 
a» fond de PAbbaye entière , fur laquelIe^ 
f» la conflruÛion cft faite. Ces travaux 
« longs & difpendifux qui font une ibrte 
« d'ambition & de joie pour des corps 
^1 qui fe regardent comme perpétuel^,, 
m toujours iTiineurs pour aliéner, loujourr 
I» majeurs pour conferver , font audef- 

ji fus des forces des particuliers 11' 

j» en eft de même des bâtimens j même 
M. folidité, même entretien. Une des EgU- 
M, fes de l'Abbaye dont fai parlé d abord,. 
«I. eft connue dans notre Hiftoire par une 

'• » époque fameufe depuis fept cents ants. 
M Quels font les bâtimens des particu-^ 
» liers qui ont une pierre de ces tempss^ 
i^ là i 




m^ yileft vrai de plus, comme le dît le* 
imême Auretir" , que le foim qui femblc 
déterminer la grandeur comparativt Jef 
étau , efi le corpr de téferve quih ont -, 
n quelles richefles cn-vaifclte & ornc- 
n mens d'Eglife , tableaox 5 matiufcrks ,> 
n biblîotbequess bâtimens même ^ ces for- 
« tes denmifonsReliçîeufcs ne tiennent-- 

»n elles pas en magazins , dont on ne rrotu 
» veroit pas trace dans les pays Protcf^- 
7> tansîCp. £j4, ^5.) 

V Ami des hommes dte enfuteeles qaar^ 
tiers dans Paris bâtis par des Religieux , . 
fur àts places vagues qui leur furent' 
données dans le temps , n étant prefque^ 
d'aucone valeur^ avantage confidérablc* 
pour l'Etat auffi-bien que pour eux^ De ' 
C€ décail il réfulte f contre le raifonne-- 
fnent de.rous nos^faox Politiques ) qoe* 
les maifons Religîeufes qu'ils méprifenc' 
fi foiiverainement , ont contribué pins > 
qu'aucune autre , foit à rornemenc jfbit' 

>à 1 utilité de TEcat, , , 
ij Sx les Etats Proteftans font plus peu- - 
ï?" plés ou plus floriffans , que ceux où là» 
» difcipline Eccléfiaftiquc de la Com'*^ 
ft n manion Ronfiaine eft aufli exaârement: 
■ i» obfervée & réglée qu'elle Teft en Frati- 
/# çc , ( fait à tout prendre > dont Je vqbt; 

N'Y*' 
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1*11 eft vrai de plus , co 



ixxxr. temt 

is d autres preuves que des allés^ 
» tîons ) je crois qu'il feroit aîfé dea 
n donner d*aarrcs raifons que la fupprefr 

H fion des Moines Qui reût confi- 

j» derce ( taSueJif) après les règnes durs 
» & abfolus de Charles IL & de Chat-^ 
^>» les XIL eût été bien étonné dy voir 
i» (î peu de Moines, & tant de dépopt^ 
f» latîom & de miferes. Ce n'efl pas 
}f9 rétabli (Teraent des Moines qui a fait 
f J5 tomber de moitié le commerce *& la 
I i* rîchèffc de la HoUaodç depuis le com- 
mencement de ce fiécle ; mais le Igxc 
V y a enfin engrainé , la confomraation 
a Rouble , esc le commerce diminué» 
1» Ces célèbres Danois d*autrefois, qut 
'» ont fait trembler toute l'Europe, font 
^scK morts : m:iis depuis deux cents ans qu'ils 
n ontchaffé les Moines, il ferôit temps- 
""ij de voir cette antique pépinière* te re- 
i9 peapléï ''îe Héros, Henri IV. & Louis 
j»- XIV. enfuite trouvèrent le raoyerî de 
I» rétablir leur royaume fans rien chan- 
ta ger'â la Religion établie. Je vois que 
jy le ludîcreux DaviJ Home , & plufieurs 
autres Angloîs fe plaignent que leur 
» patrie fe dépeuple.. « (f, 6^, ) 

Ce font là des faits. Lorfqu'im efprfe 
jcofond 6c téfléchfi , éclairé fut toutes 
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les branches de la politique ^ cherche 
^ les raifons qui ont pu dimiliiuer le nom- 
* bre des hommes, il les trouve dans mille 
circonftances.Si le luxg & la confomma^ 
^ion faffifenr pour diminuer la popula- 
tion de l'Angleterre , que penfer detarft: 
d'aurres foorces i Les célibataires ou) vi- 
cieux & volontaires , ou forcés^ l'incon-' 
tinence publique y la molkfle des riche^.^^ 
}a mifëre des laboureur». & ouvriers ,r. 
fes guerres^, la navigation 8cc. le tfctaîl 
feroit îmmenfe- Sans y entrer , if fuffip 
de juffiifier d'après VAmi des homitiOlk 
célibat Eccléfiaftîque , du reproche dV 
Toir dépeuplé les Etats. Finîflbns par cette* 
penfée. » E» comparant, dît-il , la: M<>- 
. ^ narchîe d'Efpagne à un arbrè,nous pour-- 
9> rions dire fur fa décadence à kt fin dit! 
»• dernier (îécle , // mourut : les fcts fe 
5» les enfa-ns diront ,Cefl: rexpulfîon des? 
» Maures , c'ieft llnquifition , ce font les^ 
» Moines y & le vrai {)oUtique St^VêP' 
JT du Pêreu fut la chaux au pied de Tarr 
*r brcy ( 7am II i^ a^} 
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L'Es:pkit des Loijc- 
Sht le Luxe. 

-» ^tiioos , nation GcrmaniqQej rcndcm 
» neuf aax ricbcffes , dit Tacite ; ce qui 
»> qu'ils vivent foos le gouvernement d'un fai 
CeU (Igniâe bien que fe laxe eCl iiagulié 
ment propre aux Monarchie» , & qoïl i 
hut poiot de loix fotnptuaires- 

Si les riches ny dépenfent pas beaucoup^, 
ItB pauvres mour root de faim^ Il ^ot mêm^ 
que les riches y dépenfent à proportion de TLoi* 
^lité des fortuoes > Se que le ioxe y a^g- 
foente dans cette proportion* 

Ainû,pour que l'Etat monarchique (e (bùr 
tiieone y le luxe dodt aller en croiilànt du la- 
boureur à Tartilân f au i)éj|ociant , aux no- 
ues^ aux Magiilrats > aux Grands, aux Trai' 
tims prlRcipaux^ aux Princes ; fans quoi tour* 
fcroit perdu* Puis après avoir dit qu'Ai^^fle & 
Tibère avoient toujours éloigné le rétabliffe- 
menc des loix fomptuaires , il conclut ; Le 
luxe efl donc néceiTaire dans les Etats mo* 
Xkarchiques* [Tome L p* 197.) 

En France il croit adez de bled pour la 
nourriture des laboureurs , & de ceux qui 
font employés aux maniifa&ures« De plus le 
commerce avec les étrangers peut rendre pour 
éts chofes frivoles » tant de cbofes néccflaîres , 
qu'on n*y doit gueres craindre le luxe* (p^ioi*) 

Dans le gouvernement d'un feul , il ( le com- 
merce ) eil fondé fur le luxe ; & Ion objee 
«nique eft de procurer à la nation qui le éft ^ 
tout ce quL peut fervir à Ibn.orgueÙ , à fit. 
déliccfi ç^ jt Ta ântaKact [tme U* p* i.iv*\ 
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Je vais dîminner le nombre des chtvâux^ 

tt des équipages » & metire leur augmenta- 
tion tu niveau de l'incendie & à\à parricide: 
Ï't vais prouver enfin , oui i démontrer que 
ê laie eft , proportion gardée , Tabyfme d'un 
grand Etat plutôt encore que d'un petiti (AvtM. 
tifftmm ,p< f*); 

Ce font des hommes (bbres, ingénieux, la< 
borieuï , Pliilorophes , itlaflres ennri j tels que 
Melon , fc David Hume > qui ont d^Ué lej 
yeux du public â cet égard ^ & donc j*o£e. 
ébranler les trophées. . 

M* Melon eft,je crois , le premier qui- danf- 
mn Ouvrage raîfonné. aie patu autorifef le 
lùïe, Cek donna une vogue confidérable à foa 
Livre, & dérormais Wny eut Doreur de cer*- 
cle qui ne prononçât hardiment que le luxe 
étoit un bien « . » . . It donne à gauche » félon 
moi , fur rarticle du luxe , mais non pas au- 
tant que l'ont crû Tes échos î & c'eft faute de 
lé bien entendre , qa on le dit le pt ôneur abtolïi 
da luxe. Cefl par lui que je commencetaî 
lanalyfe des rations de ce nouveau fjllênie» . 
{Témû IL p. ^^. ) 

Le principe de VE/prît des Loixxiefkqnù 
le luxe eft non - feulement propre , mais 
liccciraûe aux Monarchies. Illouelafagc 
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politique d'Auguflre & de Tibère > qaî 
voulant diiïoudre la République » pour 
établit FEmpire monarchique y refu(êrcnt 
de renouvetler les Loix fompcuaires , & 
laiderent un libre progrès à ce luxe ef- 
fréné qui s'imroduîfoit dans Rome. (*) 

Il ti*eft pas poÛîble de combattre plos 
învîncîblcment ce faux principe , quen 
fuivant le raifonnement de tAmi des 
hommes. Il ne prétend point difierter de« 
Républiques anciennes ou modernes, il 
parle de la France*, & par confcquent 
d'un Etat purement monarchique. Or 
font montrer combien il eft oppofé à 
M, D. M. il faudroîî non pas citer , maïs 
tranlcrire depuis la page i6^. du fécond 
Volume jufqua 368* Ceft un Traite 

(*) Il feroir 'nréreiTant ici de montrer la 
différence énorme & palpable de nos Littéra- 
teurs, & dun Moralifle fage Ôc profond. M# 
D- V, a fait en deux pié' es ftîgirives le por- 
trait du ni on d ai II , & i*apologie du luie : on 
n'y Trouve pas, en les dceomporant, one feule 
pcnféc réelle : il ny a que la rime & les rail- 
leries, L*Amides homme*-, en traicanc du Itute*- 
y met un calcul ^ une juftelîe* un ^ érudition^ 
un fencimenr qui faifit , qui étonne , qui con- j 
vainc Se terra (le» Faire le parallèle du Pocte^ 1 
& du Mora lifte > cela fl^^généreroic en parodie ' 
àîirUfcfiie* Bornom-nous à comparer politique ^ 
à poliïî qu e, /£/J?ril d^s Loix y 6c rAmt dts; 
hommes* 
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. fuir taHttQppBe du Son fem: fof 
iromplet, oi\ attaquant Melon & David' 
Hume j apoWîftes du luxe , il renveife 
cgalemenc le l^ftême de l'Efprit dts Lt^ix^ 
Voici donc ranalyfe de la dodrine 
de VAmi des hommes fur ce point. Le 
luxe eft taBus des ricbejjes : il a produit 
deux enfans, la molltfe & le défordre , 
' deux branches du luxe qui partent des 
fruits fi mmfîrueux ^ fi étranges , ^«^ 
l'atmofpbere entier en efi tmfmfmné* D'a- 
près ce début, on peut Juger de la force 
' & do ftylc & des iraîfons. 

D abord îl occafionné dans une na- 
itîon les difenfes folles ^ le dérarjgtment ^ 
la ruine , la cupidité. De- là naîffenc les 
craintes, les alarmes , les révolutions , 
les injuftîccs ; » ce fonc-là les troubles 
»» du luxe en fureur : troubles moins 
w effrayansà rceil,qoe les m^ffacres des 
» féditions réelles, mais qui ki0ènc des 
» traces cent fois plus profondes- 

le luxe affoîblit refprîC, en lui ôtant 
£a vigueur, & lui donnant du goûr pour 
le frivole. Cette eîrpreîme fe montre 
par- tout , fur les dclaffemens , les bro-f 
chures , les fpeflades : j4us rien de no- 
ble & de grand y tout y eft céifthetSc 
puérile. 

Le luxe affaîlfe Tame, en portant tos^ 
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ambition vers des objets bas. li n^a et* 
vue que rintérêc ou même le plailîr par- 
ticulier -, de-là il n'en peut rcfulter que 
des projets & des voies conformes à îa 
bafleiîe da motif. 

ji Le luxe avilit le coeur, en l'endur- 
o cîflant ; j'aurois mieux fait de dî- 
n re qu*il rétooffè* L'axiome prima 
ï> mihii qui s*é£ablît hautement dans des 
i> temps de corruption, fut de tout temps 
»» écrit au fond des coeurs. « De cette 
maxime fi pcrnicieofe il fuit ( & J'ex* 
pérîence rapprend ) qu'en n'aimant que 
' foi , bientôt on brife , fi rinterêt pro- 
pre lexige, lés liens les plus doux delà 
fociété , de 1 amitié & de la parenté ; & 
que dans une patrie, où pour avoir mille 
fuperfluités devenues néceflaires , on adore 
For , tout autre objet cède à cette ido- 
le. 

« Le luxe énerve le corps. L'homme 
it devient léger , robufte , adroit , &c. à 
i> proportion de l exercice qu'il fait pour 

I» cela Nous ne Tommes aujour» 

i> d*hui que des demi-fiommes en cora- 
>> parailon de nos pères. Pourquoi celai ce 
L'Auteur en "tire les raifons les plus jà- 
dicieu(ès de réducarion toute différente- 
que le luxe a établie ; il iubftitue uae 




fur la rhihfûphîi du IBm fcnt. j#^ 
imoUefTe effcnjiiîce à Tancien rcgimc^ 
naturel. 

te luxe, loin d'animer le travail dan^ 
une nation , y infinue la parelïè , &: dans: 
les bureaux & dans le négoce , & dans, 
l'occonomie domtftique : il a multiplié* 
prodigieufement les Commis & lesOa- 
i^fiers » ians augmenter l'ouvrage. 

Leluxe|!oîn de faire circuler les for- 
tunes d'une manière utile à l'Etaç , les. 
rend prefquc inutiles. Les depenfes ou** 
trées forcent les plus riches, nonpasfcu- 
fement à répandre , mais à sjhtriguer 
pour s*enrichir davantage. Les plus (bmp- 
tueux font prcfque toujours avides pour 
avoir , & à charge dans leur prodige», 
lires. Tout ce qui excède leurs facultés^. 
eft au détriment d'autrui\. 

Le luxe détruit rinduflrîe utile, pouc 
s'applîqueràcellede molle(Ie& defuper- 
flaiic. De là, un goût général de bagatel- 
les , qui^-mine infenfiblenîent le folide 
en tour genre. Que font les arts & les^ 
fciences fous Tempire du luxe ? Le détail! 
nous montreroit dans la Poéfie même & 
Téloquence , dans la Peinture & la Sculp* 
ture , l'Archîteûure & la Mufique, un 
caradere de caprices &c de peticefTe di- 
JSÊÛement oppofc à celui de noblelTe &;: 



* 
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de grandeur , qui entre comme naturel 

lemenc dans une fprit guidé parle vrai. 

Le luxe a fautfé la politique , en ne 
lui prêtant que des vues d'intérêts mal 
cnten Jus : il dégrade la Morale , en fubt 
tituant aux Loix divines & humaines ie ] 
ne (çais quelle probité fantaftiqite , qui 
s* étend ou fs rétrécit à me fur e que les oh- 
jctf touchent plus ou moins notre amour 
fropre : il avilit le cuire , en le regardant 
comme une invention politique pour conte- 
nir le peuple. 

M Le luxe d'ailleurs appauvrir tout le 
» monde, enmulcipliant les befoinsprê' 
99 tendus, & les rendant facceflifs & avi« 

» des Tels (ont /es effets fur Thu^ 

*> manité en général, ( lomc 11. depuis 
x6^. jufques & compris 36S. ) 

De tout ceci réfumons. VEfprît des 
Lêix ruppofe que le luxe entre dans la 
vraie politique du gouvernement monar- 
chique , qu'il n y faut point de Loix 
fomptuaires. V Ami des hommes démon- 
tre par un détail exaft , que dans les 
Monarchies même le luxe produit les 
plus affreux ravages. Nier la préférence 
de ce fenciment , c'eft aller contre lîs 
faits. Finiflons ce précis par un extrait 
qui montre la candeur, la naïveté > le 
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defir ardent du bonheur général , qui in- 
terprète & juftifi? ce que certains traits 
arrachés par le zélé fembleroient avoir 
de trop vif. 

w Si je parois fouvent avoir inculpé 
» mon fiécle & ma nation , il faut d'une 
9> part pardonner à la cl)aleur de cette 

ii composition il faut d'ailleurs par- 

« donner à la vérité ..... Si à travers 
n le chaos de tant de raifonnemens jet- 
» tés , pour alnfî dire, on démêle ma fa- 
n çon de faire ^ on doit voir <}ue je fçais 
'9> peindre, fi je voulc^sprécifément cela. 
m Eh ! que (eroit-ce , \\ j'avois traité le 
9> luxe en déclamateur? fî ^e^Tavois en- 
» vifagé du cote de ta décadence des 
M mœurs , de, la probité , de la vérité î 
» li j'avoîs confîdéré fa dureté , fes î»^ 
>s julHces , fa corruption & fes horreurs? 
>, fi je Tavois repréfenté vomiffant en 
ja confommatîon luperflue le néceflaîre 
« d'une infinité de miférables ? 

« Hdas ! nous forames tous enclins à 
» la pitié. Si notre voiture paffe fur la 
M patte d'un chien , nous fommes tout 
» ébranlés ; mais nous n'avons que it% 
là yeux & des oreilles : le (buvenir , îe 
» calcul & la raifon n'ont aucune voix 
» pour nous toucher, ce D^aptcs des fear 



^ô8 LXXICV* LeHre erît^ult 
timens fi nobles & fi hymains, on n& 
peur méconnoître le vrai Cca^ Se le mo* 
tif de ceae crin'qu» fi vive do luxe. Quelle* 
inorniç difFérence d'un zélé citoypi &: 
pieux qui n'anime ion ftyle qoc par pro- 

Êortion à la grandeur des objets , Se i 
L raefare de (on amour pour les hom* 



UEs^Rir DES L o I X. 
Sur rUfure.-. 



Tif,./ 



L'argent en lë figne dès valeurs : il efl clâir' 
que celui qui a befoin de ce ligne » doit <le^ 
louer ^cofAtne- il fait toutes les choies dont il' 
peut avoir befdîn» 

Ceft bien une chofe très-bonne de prêter à uw 
tutreibn argent fans intérêts : mais on fent qae* 
ce ne peut être qu'un confeil de ReKgion , fie 
non une. loi civile* ( Tome II. pi ^éo* ) 

Ici paroi t fous une face palpable ffc 

différence* du politique purement Philo- 
fbphej&du politique Chrétien. M.D.M;-. 
hardî dans fa décifion affirme avec au* 
toriré , qu^on peut loiur l'argent Cûmmf 
tpute autre ch^fe* Dès-lors l'ulurc. eft iin* 
polEblc , à moins que le. profit ne foki 
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Inès s & éw préiendu zélc .philofophiqtifi 
<^m affile la fatyire , ^iii d^ftille le fiel# 
<jiîî muUiplie les gracsds mots ^ les fo- 
:phi(fiics s pour enlever aux hommes la 
ivécîcéj & Us nourrir .de meiifonges! 
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VAUI DES HOMMESu 

Sur rujure. 

îl ne itftppatdent allure ment en aucune ft- 
éÇon dç décider Ji iHntetét de l'argent sii permk 
-«Q non p*r la Religion, Pour ce qui me con-* 
.cerne.s après avoir , ainfi que tous les autres^ 
beaucoup vacillé ïur cette quçflion > fai crft 
trouver enfin dan s les Conférences de Paris Tur 
ÉCettc matière les éclaire i il èmeti s que je (o^^ 
Laitois i & reconiioicre qu'indépendamment de 
i*auîorité delaKeligion » les opinions de TEcole 
s accordoient à cet égard avecig. d foire ^xaifonfe 
la faine morale i & q^'il en eil de ce précepte 
comme de tous les autres, dont robfervance» loin 
4'êtte nuifible â rinduftrie » au commerce , à 
tout enfin œ »qui peut conjcourir au bonheur 
-de riiomme ici-bas , feroit le pl^s fur moyea 
de le* faire flentit : mais comme encore ui^ 
-coKp , je n'ai ni rititorité ^ m les himiéieç 
nccefl'aires poBr itendre jufqiieS'Jà ma miffion ^ 
JailFonfi ce <pi concerne Tiocerèt de Tatgenc 
jelativemem à la confcience, (^ fome }h p^- 

iCXceSîf & criant. Tel qui aura d« jbîjÉw 
1*1^ pourrai jdm jamais ^'^l^^a -ea 



ctr^r fMT l0Uéi£e un Btoûi continuel : eti^ 
cocettnefois,plus d'urure. * 

Si de ne poidt prêter à incerêc n'eft 
qu'un C0fffeit de Rtligiou , rufure neft* 
plus un péché. Gombien'de vaftes quef- 
cioQS y de récherches imœenfes , dedifcu^ 
enflions multipliées n^uroic-on pas pré- 
venues » fi on a'étoic avifé ptutâc de ceue 
rare nutxime de PEJprh du Love ! 

VÂmi des hommes , en* per^nc auiS 
profondément que M. D. M.dans ie corn- 
ffiierce générai & particuli^ , dans les 
intérêts refpeâife , dans 1^ nature de far- 
genc , du. change ou du prêr^ dans tout 
ce qui peut mvoriier ie bien public » 
non-{<i^lement ite prétend point juger 
témérairement fur les matières qui cqn^ 
cernent la confcîence » mais il s'attache 
avec (implicite & candeur aux régies 
iagement autorîfées par TEglife. Loin de 
rougir de fa fourni (lion , il en faîr gloire : 
& cette candeur , cette jadeATe , cette 
docilité , femble ajouter encore au prix' 
4^s connoiffances & du génie. Toujours 
un Légiflateur , un Politique fera digne 
d'éloges , iorfqué dans la combinaîTôn 
des vues* temporelles il fçaura refpec- 
ter des Loiîi^plus majeûueu{ès encorj. 
^ plus utiles. 
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Il y a plus : il trouve dans robfer- 
v^iice des^loix de Tcquîté & de la Rtr 
lîgîon , Tawintage fblide de la patrie. 
Sans jugeF fur Iccorce, qui d'abord fèm- 
ble montrer certains inconvénîens pour 
iè commerce dans certaines loix mo- 
rales , il porte Ces regards plus loin : il 
confidere , (bus le tableau d'une cquitc 
générale , une confiance plus établie « 
«ne bonne-foî plus fure, une ambitîoa 
plus modérée » une fortune moins abon- 
dante peut-être , mais plus Tolide f des 
entreprifes nu)îns vaftes, mais plus heu- 
reufes ; deç riches moins avides , maïs 
phis généreux; des petits moins hardis, 
moins entreprenants , mais plus proté- 
gés , plus ménagés : dans de nouveaux 
^Ujl^ngemens enfin qui nakroient de ce 
plKi d'écjuité 5 des biens plus nobles j^ 
j>lus réels, plus humains , plus durables 
que ceux qui proviennent d'une circu- 
lation dure & ufuraire 5 biens qui com- 
penfem avec avantage les inconvénîens 
ou prétendus 01} vrais , que d'abord 
pourroit occafionncr la ceff^tion de Vu* 



f Esprit bis Lojx. 
Sur ia Guerre» 

Entre les citayens le droit de la dé&nlè 
tnaturclle n'emporte point avec lui la nécef- 
ûté de l'attaque . . . Entre les fociétés le droit 
.de la défeofe naturelle entraîne quelquefois 
la né<;^iî^té d'attaquer ^ lorfqu un peuple voit 
«jijTune plus langue paix en mettrait un autre 
en .état de le défruire , & que l'attaquer en ce 
moment eft le feu! moyen d"eaii>êcher cette 
.deftrudtion» 

Il fuit delà que Tesperites fociétés ont plut 
(buvcnt le droit de faire la guerre que les 
grandes , .parce qu elles font -plus fouvent daÉ 
le cai de craindre d'être déirmces- ( Tamt i 

M. D. M. qodîqu'll éloigne ébruite le 
prétexte de la gloire do Prince , comme 
motif -fufB&nt de guerre^ fuppofe quan 

{seuple peut la commencer & attaquer, 
orfquli volt quum flits longue faix en 
0teitwit un autre ( peuple) €n état de k 
^fr;<irc. Mais qui poiuxa décider de côkc 
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Sur U Gucrn* 



*Up Populatent ne doit parler de la guerre 
.«lue reknvemenc a la paix, les hommes fe 
ibnt bien mépris dans le rang c^u'ils ont accor- 
lié dans leur eflîme aur vertus milrraire^ 
£lles font làns conrredit les plus brilbnces Bc 
les plus eitimabies de toutes •*•,!£ deftr de 
la gloî^e , TaudâGe , J 'intrépidité i la force , 
la par le n ce dans les travaux , le fëns froid dans 
les périls ..«.mais â eîles ne font liét^s a la 
icnfîbilité, la générosité, la douceur & ta ifia- 
deflie , eues dégénèrent en fougue , dmeté ^ 
■cruauté ,fuieur enfin. (Et aprps «ne idée avan- 
tagtfufe du grand nombre de nos militaiies ) 
«n conféquence , fefltme fort nos guerriers , 
mais je ne fçaurois ellinier la guerre , qu au^ 
lanc qu*elle entre dans le plan d'une folide 
|>aii , & dans b matcke pour y p5^r?enir« 
j Tome ///. f . 359* ) 

cîrconftance } Toujours le £ré}ug€ j la 
iiaine » la cabale , les paffions enfin. 
Dès - lots qu'A fiîftira de craindre 
les ptojfcs des PaifTaiices pendant la 
paix pour emrer en guerre , voilà -une 
porte oiiverre à riricjaictude,à riiijuflict 
£c à rambkioo. Ceft en foivant cent 



"5T4 î^fXfï^- Zettre trntqutl 
jnaicifne (mgulJcre que les Aaglois^ qui 
attaqué la France * que le Roî de Prufîè 
a ufurpë la Saxe , rfans U crainte ima- 
ginaire des projets d'une fins langue paix. 
Parcourons toutes les Hiftoircs ; nulle 
aggreffion la plus injuûe qu oa «e puifîè 
juftjfier fur ce code. 

Les f€tiui J9€téîés qui pat leur fat 
blefïe font plus intéreflees a maînteniria 
■paix, font au contraire dans ce fyftême 

J)tus autorifces à la ronnpte , & pat coiu 
équenc plus expofces aux ravaf^es & a 
leur perte. Quelle rare politique? On le 
fcâit ! les focîétés ont pour leur propre 
confervation un droit de guêtre ^ mais 
ce droit eft aftreînt à des régies de /a» 
geffe & d équité. Sans les dérailler îci, 
toujours eft il conftant que Ci la crainte 
feule ( prefque toujours chimérique ) des 
projets qu on fuppofe à des peuples voi- 
îïns , fuffit pour les attaquer, le monde 
entier fera toujours dans l'horreur* & le 
carnage* Il faut une înjuftice réelle , fie 
nom pas une vaine terreur poUttauc pour 
commencer la guerre, La plus fégitiint 
ne renferme que aop demifcres& d'hoc- 
^eurs, 

Auflî tel eft le principe de fJnà dit 
immci^îi a^jîrécîe avec éloge :çou;cs Iqi ^ 



/îirtàPbitofifhtidulonJeitK jtf 
-oualités militaires, mais il veut qu'çilet 
foienc jointes aux qualités morales y qui 
feules peuvent les rendre efliinables^ Ce 
fuffragc eft d'aprcs la raifon & l'expé- 
rience. Les ^Tamerl^AS 3 les MahometIL. 
les Koulikans > &c. tant d'autres-- cruels 
dévadateurs de la terre , on» po0edé les 
talens militaires , & en ont fait k plus^ 
horrible abus. Ces talens n'ont été\ de& 
vertus réelles que ^ans les vrais héros ». 
dont la valeur toujours guidée par là (a- 
geflè &Lla Religion oâie dan&fes CaifteS" 
des traits de générofîte , d^'humanité plus, 
encore que de courage. En un mot , Ui 
guerre n eft eftimable y quautMt. i^dU 
entre dans U flan d^unt fêlide paix. : lè 
Jeul vrai bonheur de lafociété eft ptéfé^ 
rable à toute la gloire des cotiquêtes.' 
Klaiselléeft très-condamnable quandlelle 
n*a pour moti£ que la crainte d*ûne def--- 
truâion imaginaire , crainte qui dans le^ 
fond n*cft .qu'une ufurpat ion réfléchie. 

D*aprcs ce parallèle , ou plutôt ce coiw- 
trafte de nos deux fameux Auteurs^ re*. 
fumons. Une double colomne en con-i^ 
frontant leurs opinions montre au plus, 
fimple regard là vraie & la faudè polU 
tique , les Loix julles & injuftest l&vrai- 
in le faux zélé poiir la patrie» lè vrsù ^ 

Oij; 



Ifc faux bonheur des hommes , la véritl 
en un mot & le menfonge fur tous Ut 
poiurs qui concerncnc la légiflatton & la 
(bcîétc. Le dilcrroemenr eft frappant : 
puifle le Public cqifirablê en juger f ns 
panialité , & revenu des éloges donnés 
far timprcjfian du tûrrent à un Auteur 
de génie ik^ de réputation j plutôt qu'à 
fon Ouvrage , reconnoîrfe là prccoimence 
auffî cdâ tance que folide de l\/îmi des 
hûmmes ! 

Ce tître feylTewtfe la me ri ter » Tcxi- 
ger : mais fuîvanc la fagc remarque des 
Journaliftes Je Trévoux, ( Juillet J «Un 
»f Ecrivain qui d^ins uri fiécle comme ce* 
tï lui-ci , rtcômmandc la RtUghnyh fa* 
>» tmtijme , Us venus civilisa peut bien 
» fe dtre^ rami des hommes ; mais il ne 
» peut empccher que Bien dés liommcf 
Ht qui déshonorent rhumanîtéV ne 1ère* 
n gardent comme leur ennemi. <« Il ne 
faut que développer cette penfée : elle 
nous prefènte les iriftes fources d*oùpour» 
ront naître lés critiques d'un Ouvrage 
ft' peu analogue au goût dominant de ce 
ficelé. En effiîc , on aime les contes libres 
& voluptueux; îcî tout refpire la réferve 
6l rinnocqpce : les Auteurs indécens V 
font Ri^^prirés & flécrii : on ch'ercbe dc|< 
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fur ta PhîUfêphîi du Bon fini, j ï y^ 
fctiriques Se des Tailleries fur la RclîgioiH • 
îcî , die eft foûieoue & refpe£lée : on- 
parle fans ceflè fatrie , & on n'exîfte 
que pour foij ici le vérîtabte amour de' 
k patrie yéft établi , développé ; on» 
s'attache à mille ofages de vanité , de* 
cupidité, de moUefre î ici ils y font coiii 
damnés fans ménagement : on .ramené 
tout à U raîfon & à rhumanîté, on' fe 
fôrnie une fauflPe idée des differens états'- 
de la fôdétc, on neftimeque les grands' 
& les riches s ici le peuple eft eftimé,> 
cft protégé. On adore les vains talens , > 
les itdi^di^xcdtjkhiU \ ici on n'encourage * 
que les travaux utiles, 1 agriculture: on'- 
né fait cas qdedu ftylé pompeux & briU 
lant \ ici il eft Omple & naturel , mais - 
énergique \ il prefenre &: à refprk & ati* 
CCEUr les plus intérefTantes vérirés. Aînfi^ 
donc les "critiques auQi-bien que lés élo- 
ges font aux -^mx des gens fenfés un^ 
iiilfiage également hunoiûAc ktAmii^ 



Jjai rbonneur d'ctre, &Cc,^ 
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DES MATIERES. 

T Ettre L XXVÏl L 5ur U PKilofophîe 
^^* du bori fens. 
Cara^er e du prétendo PhitofopW , dkeâemenc 

oppor<É au ton Cens , pa^gt ^ 

Pjan de> l*Ouvra^« y tans juftelTê ^ , y- 

Qbjeâiomi dî^races au fu;et &:au4aiIeUi de 

TAuceur , 9^ 

Deux maximes defageflfè contraires aux pîatn- 

lesdeK Piiilorophes Itir la niefore de ûos con- 

noitTances , 1 1 

Différence énoraie entre la morale PbilûfopliL, 

quô ôc la moracle Cbrécienne^ if 

Nos Sages modernes plus inexcafables daiîS 

Uucs erfeufs fur la morale que iea Sages 

pajrens, ^ 191 

Fjiuile idée derAutear fur la tnorc [ tO . 

liture tXXIX^ Seconde fur la Philofophie- 

du bon fens, * ^ 

Paux principe fur THriloire » %%t 

l^ilfcrence efïénu elle encre lalumiéfe nattuelle* 

& le raifonnemenc , i|; 

Ixs faits hifloriques , les Miracles doivent 

être prouvés par des témoignages , Se non 

par le raifonneinenr , 17 

S'infcrire fut la raàfon feule Se 6ns pceuve». 

contre des faits , c*efl renverfer -toutes les ré- 

Çles de rH;floire., yt 

eiidc|ue fans Mtïté , fans dccence^des Livres de 



BBS. MATI^klfi 

4M)$e^ions tirées des Hiftoires' d'%7pte èc Aêf 
Chine, confondues par le fimple regard fiicr 
les £aftesd6 ces deux Empires ,\ pi 4^1. 

Préjugés fur la naiflance des premiers Étopi- 

res ,, ^ 44. 

' Conciliation de là Chronologie Chinoise., & de 

celle de Moyfe, 4^ 

^eitre LXXX. Troifiéme fur la PhiloTophii 
du bon fens. 

Critiques injuiies (urles Gians , fur- le Déluge S 
furlafortie des Hébreux de rfigypte, £ut.leaii 
du rocher .,. ff; 

Tacite préferé iMo^fh ^. 6o.> 

Barallelo; indécent des faux miracles d» Caga- 
nifme) & de ceuxde la Religion, . 62^ 

Obfenrations fui: ks premiers Miracles qui ont 
fondé la Foi , & (ur ceup.qui Toot fuivi , ^4 . 

Idée de la Tradition.) 71: 

Obj^ions difpaiates & ip^fies 4»>ntre la Trai-> - 
dirion ,. , 7 S 

Çofttradiâiott. fouoellfr futice' fujet , 7f '. 

Parallèle injurieux de toutes les fauflea^ Tradi- 
tions a^iec la Tértxahle , . ' ^x 

Jufte^idée qui montrant claicenaent rérreut dé 
la Tradition Payenne , Mafulmane & ICabbi- 
nîqi^e , aflfure la vé^itié de la Tradidon Ca»' 

* tholjque, ^ 8j; 

ïluff^ ioiputation fur TuCige que foQt les Ca- 
tholiques de la Tradition , 8S 4 

]ftéfucaxion d'un Texte de-Bayieiorrabus préten- 
du de la Tradition , ' 91 ; 

l^ antiquité & U, grand nambr'e ; deux fôuueff 
preuves dans les Payen's vis-à-vis les Chré- 
tten^ • : preuves réelles dans le5 Catholiques 

. ifisteiarvii U^PiotieftÈins,,, * ^?^ 
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SSgcffe dé la voîe appellée de prefcrîpûùn\^tH 
ftrablement â celle d'examen , 9f* 

Xittrc LXXXL Qaatrréme fiirUfattflePhi- 
tofophie du bon (ens. 

Fiux début de TAueeur fur la Logique » dontîl^ 
voudroic ferre reccîmber les défSutf fur la Re*' 
Trgion , p* î0i 

Preuves des Uéts înntts , lol 

Sbices dangereufes du fyftême qui voudroit 
n'en adxnecire que d'après les rcfleiions fen^ 
lâbles^, ij# 

Quoique les idées fur DUu ^ U Morale y 6^, 
femblent effacées dans certains cœurs : quoi- 
qu'elles ne paroiiïent pas dans les four & 
les enfans^ elles font cependant innées, îij 

Là faculté intime d'un être pênfant ^ lu fépari* 
tion de Tame &^u corps , les fens méines, ♦ 
prouvent les idées innées, lit 

Lettre L XX XI h Cinquième fur la £»ule 
Philofophie du bon fens. 

L?Auteur oublie fur la Pbyffque fon iyftème du 
bon fens , ix^ 

Oiiîmère du monde éternel détruite par rim- 

Îîoflîbilité foit de la mat ère éternelle. Toit de 
on arrangement éternel , *ti; 

Là création iVeïl point un myftere Surnaturel j 
mais phyfîque, La raifon n'en peut niei û 
poûrbilïTé, elle en reconnoît Texidence. Le 
comment çiï inutile, ni » 

freuTes pkoyables de l'Auteur en Viveur d« 
monde éternel , . i jo 

Plaidoyer ^ dans le goût de ceux de Ba^le) en 
' faveur du Spînofifme , ^IS 

J.ntrc LXXXÎÎ L Sur la Métapîiyfiqoe , , 
iixicaie fur U faiiiïe Pliilofophiedu b<>n lenti^^^ 



ïtnputatîons injaftes à là Méraphyfîque , - l'+V 
JBlIes forment le vrai caraderede la fauiïe Phi-' 

lofophie , . 14 j^ 

Incertitude prétehdue furla rtature- & la durer 

de Tame,* 149* 

Effdns inutiles du Philofophe Vfw bon fèns yfont^ 

détruire' la fpiritualité , & çonTéquèmmenc- 

rimmortalité dèTame, ifO*^ 

Teice de- Mallebranche pris dans un &ta fens ,» 

Prreurt fur. les Wtèspenfantes, is^ 

Nos divers fèniiïflens viennent d\in coeur dé- 
gradé, & non de la duplicité de Tame , i€x'' 

Fimmorralitè de Tame attaquée par l'idée .du' 
fomnjftil , 167' 

L'imiTiortalité prouvée par \k mort même j 1er 
corps ny font pas' anéantis. L^anrïe doit donc 
. exiftcr, i7« 

Paradoxe fur-' la crôyarrce de rimmortalité , inu- 
tile aux gens d'un certain rtfn|i. pour les en-*- 
gagera bien vitre ^ 174 

Ce frein plus néce(Iàire dans un' rang élevé s* 
G on r&e , plus de vertus, plus de vices, 177* 

L'a croyance de l'immortalité dépend du coeur' 
plutôt que de refpfit , 18 j: 

Aveu apparent ( d^ns le fïyle de B?yle ) = fur U 
révélation^ i*f»' 

parallèle indécent dé tôUtés les Révélations^, 
fans -di&erner là véritable , i >9? 

Zettre LXXXIF. SurUa vraie Phi^ofopiiie^ 
du bon (èn«. . « 

6araâ;ere de rjémi des hommes oj^pofS à celui- 
de nos Philofbphes modernes , 1 94»». 

Girconftaiices qui rendent précieux 'lé iuSr^-^^' 
as ceXage Philplbpjie , > * 1 9^ 



T ABC 1^ - 

ABfped, foomiilSâQ > amour pour le Souverain-^ 

XOlL 

Biéferve & décence d^s les mœurs , lOi;. 

Amour de Thiumnifié, des pctks , & 4es pau- 
vres , xo^, 

iS^le pour la. Religioo , ii). 

Zez/re LXXXK Secondé* far la rraie Phi- 
lofophie du bon fons* 

Contrafle.de /'.^Cnii des houmus & de rETprit 
des Loir, zié- 

VBfprït des X oix, ouvrage ohfcur, fans liai* 
fon , fèc ft ft^ile , comparé aux fyftômei. 
LAmi des hommes , ouvrage clair & net» 
lié à un poinc unique, l'humanité^ plein de 
fentimenc, coniparé aux expériences , ii8. 

itAmi du hommes , (bus le. plus pompeux élo- 
ge dt l'£/prù desLûix; ouvre unepenfife 
qui montre cet ouvrage vicié dans Cqiï^ 
principe, dcd/ès-lors fans exaéticude, ii^' 

Goncrafte de cejS deux Apreurs , prouvé par 
leurs textes ipis en deux colomnes, a 59 

Sur les LoiXé VEfprii ies Loix les tire du- 
local & de la lociété terreftre : VAmi des 
hcmmes les tire de Téquité , z^^ 

Smt la Religion. VEfpr'u des Loîx n'en rai- 
fonneque relativemeiK au bien cWAil^Aml 
des hommes fuppofè & refpede la véritable , 

255. 

&ir la Tolérance. L'Efpr'u des Loix confond 
la tolérance civile & religieofe : l'Ami des 
» honimes les.diftingue , & en diûerte avec pru- 
dence, xj^ 

&ir le Miniftere. L'Efprit des Lokc lui donne 
unç inftitution humaine : l'Ami des hommes 
y reconnoît un fceau. divia , . î^t. 



^ar le Coke & iés Fêtes. IfÊfpritdesLoîx^ 
parle comme d'une pôitce arbitraire : VAtni 
des hommes en traita 4PVbc .piété 4t foumif.. 

Sur les Mortr«, VEfprit des Loîx exclut lÂ 
vertus du goûvernemenc monarchique .7 
Vj4mî des hommes y exi^ l-amoar de la pa- 
trie , ,i|4 

JL'Efprit des Lotx affure qtie b bontie-foi nuit 
à certains Etats, & que la mativatfè foi îeik 
fert : l*Amï des hommes proûfve que la ca- 
;pidité eft la foorce de tous les maux de la 
îbciécé , .& la probité la fource de eons Je» 
biens^. ^6^ 

^^fprit 'des totx vetft urrfiwauvaire'édôcailofi 
clans les Etats defpociques : I^Ami des hom^ 
mes prouve que la vertu eft le mobile de 
tous les gouvériremens^'& que ton/ours oa 
doit ïy encourager, "* a^4 

'L'Efprît des Loix £or me f/ionnéle homme dams 
les Monarchies, des vices les plus réels : Z'^- 
mi des hommes exige la décence la plus -exaâte 
des moeurs, it4'4 

Sur Ihonneur. VEfprît des LoîxXe peint com- 
me une -palTioii déréglée , & toutefois y trou- 
ve le mobile & l'appui d'une Monarchies 
TArnî des hommes *j trouve l'intérêt panitO ^ 
lier^ êc «onféquettiment k irôie delà. ft>- 
ciéfé, lyt 

Sur le Célibat & les Moines. VEfprit des Loix 
le regarde comme choquant la propagation 
de refpece 'humaine : rAmi des hommes éta- 
blit les vraies caufes de la dépopulation ^ tSL 
montre les aivan^a^ ^ue IXtat tire des Mo- 
jpaAeres^ xl^ 



fiar le Luxe* VËjprit des Loix le juge nécefil 
'Aire dans les Monarcbies : l'Ami des hom- 
tmts le i^garde çomone le défqrdre ^.la rame 
de tous les Ecacs , ^oo 

fS^ïV\3(wt. LEfpritdes Loix reftreinc ^tzi co/z^ 

■feil le prêt d argent fans in^rêt : ^Ami des 

hommes penfe d après Us Conférençjes de Pam 

risi& juge le prcœpte qui défend rufore, 

^très- favorable au bien public y 30^ 

iSur la Guerre. L'Efprit des Loix fuppofe qu'une 
ibciécé en peqt attaquer une autre dans la 
ctainte qu?a|ie plus longue paix .ne ine.tte 
iCeUe-ci en état 4e la <îctruire ,: rjimi des 
gommes n'eftime la guerre qu'autant qu*eII|P 
0Sivie ibus le plan d'une foUdt paix» jaf 



f'^ i€ U TéAlf.. 



i'Agpprobation & le.Privilég.e fept jtm 
{lejnier Volume, 



